 
	
	[image: Couverture]
	


K.-H. SCHEER et CLARK DARLTON
ALERTE AUX ANTIS

ROMAN

COLLECTION « ANTICIPATION »

ÉDITIONS FLEUVE NOIR

69, boulevard Saint-Marcel – PARIS-XIIIe


Titres allemands :

K.-H. Scheer DER ANTI

Kurt Brand PREIS DER MACHT

Traduction de :

Jacqueline Osterrath et

Ferdinand Piesen

La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans la consentement de l’auteur ou de ses avants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituera il donc une (contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.

© 1977 « ÉDITIONS FLEUVE NOIR ». PARIS.

Reproduction et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.

ISBN 2-265-00510-X


PREMIÈRE PARTIE
LES VOLEURS DE VIE
CHAPITRE PREMIER

— Dieu vivant issu de la très haute race des seigneurs du cosmos, maître absolu des Trois-Planètes et des mondes sans nombre de l’île Galactique, Sa Majesté Omnisciente aux mille yeux vigilants, Son Altesse illustrissime Gnozal VIII d’Arkonis déclare ouverte la session du Grand Conseil de l’Empire…

Pompeusement, le chef du protocole s’attachait à respecter point par point le rituel immémorial. Mais le pas lourd des robots de combat couvrait par instants sa voix onctueuse.

À mon entrée solennelle, les savants, membres du Grand Conseil, se levèrent avec un bel ensemble. Il était de tradition, pour l’empereur en titre, de se faire accompagner de sa garde personnelle ; certains, pour avoir négligé cette précaution, s’offrirent trop souvent aux coups des assassins.

Toutefois, rompant avec la tradition, j’avais modernisé cette garde prétorienne : des robots me semblaient plus sûrs que les Naats recrutés jusque-là, qu’un ennemi habile n’aurait eu aucun mal à fanatiser, voire simplement à soudoyer.

Car tous, à la Cour, me haïssaient avec toute la force dont ils étaient encore capables. À leurs yeux, j'étais un trouble-fête, un anachronisme témoignant de la splendeur passée d’Arkonis, du temps que le Grand Empire méritait encore son nom, avant de sombrer dans sa déchéance actuelle.

Ils savaient que, avec l’aide d’un commando terrien, j’avais réduit le Régent à l’obéissance, ce gigantesque cerveau positronique jugé jusque-là invincible, et pris le pouvoir à sa place. Et, à la rigueur, ils m’auraient pardonné mon retour intempestif, après dix mille ans d’absence, et mon accession au trône, si je m’étais docilement plié à leurs coutumes, fruit de leur dégénérescence, en une société oxi tout n’était plus que veulerie, laisser-aller, paresse d’esprit autant que de corps.

Peu disposé à me résigner au déclin de l’Empire affaibli par les guerres coloniales ou les révolutions qui éclataient un peu partout, j’avais troublé le doux farniente auquel les sujets de ma planète-capitale s’abandonnaient devant l’écran des phantasmes ; ces rêveurs éveillés, cultivant leurs névroses avec des raffinements byzantins, se trouvaient ainsi brutalement ramenés au niveau d’une réalité qu’ils se flattaient de mépriser, ayant abandonné les soucis du gouvernement à ce Régent programmé jadis par leurs ancêtres pour pallier les effets d’une décadence dont ils avaient, aux jours lointains de leur apogée, prévu l’inévitable approche.

Indifférents, les habitants des Trois-Planètes s’étaient habitués à vivre sous la dictature implacable d’un ordinateur… jusqu’à l’heure de mon arrivée.

Je m’avançai lentement au bord de l’estrade ; sous mes yeux s’étendait l’immense salle où, dans un passé presque oublié, les membres du Grand Conseil avaient fondé l’Empire, élargi peu à peu ses frontières et fait des Arkonides la race la plus puissante et la plus riche de toute la Galaxie connue.

Rien n’avait changé dans la salle où, jadis, avaient siégé ces conquérants. Rien. Sauf leurs descendants indignes…

Ce n’était d’ailleurs pas la stupidité que je lisais sur leurs visages, mais plutôt le vide, l’absence de tout sentiment, sauf l’ennui. Ils s’irritaient de toute évidence de mes initiatives : pourquoi les arracher à leur apathie coutumière, alors qu’il existait un Régent capable de se charger de tout en leur lieu et place ?

Je n’avais pas à compter sur l’aide de tous ces conseillers, assis, ou plutôt affalés dans leurs vastes fauteuils ; même si, par extraordinaire, ils décidaient de me seconder, ils ne me seraient guère utiles. Les généticiens de Sol III ne m’avaient pas caché que tout ce Grand Conseil ne se composait plus que d’un ramassis d’incapables. Il en allait de même, hélas ! de tous les Arkonides, ou presque…

Leur pauvreté intellectuelle se manifestait partout sur la Prime Planète, le fabuleux Monde de Cristal, capitale de l’Empire. Chacun s’abrutissait devant les couleurs et les formes fugaces nées sur l’écran des phantasmes, ou se perdait en discussions oiseuses sur quelque point nébuleux d’art ou de philosophie, conduite absurde et sans exemple dans l’histoire vingt fois millénaire d’Arkonis.

Peut-être cherchaient-ils ainsi à s’étourdir, pour éviter de regarder la vérité en face : la fin prochaine d’une civilisation qu’avaient édifiée, à force d’audace et d’intelligence, les soldats et les sages dont j’avais été le contemporain.

Le chef du protocole continuait son discours ampoulé. Les mots qu’il employait avaient eu jadis un sens ; ils n’étaient plus aujourd’hui que formules creuses et grandiloquentes, que j’écoutais avec une amère ironie. Où donc étaient à présent la toute-puissance de l’Empire et la gloire de ses souverains ?

Les vingt robots de combat s’alignèrent, encadrant le trône dressé sur l’estrade flottant à trois mètres du sol, soutenue par ses anti-G. Leurs écrans protecteurs, activés, brillaient d’une fluorescence légère, mais cependant menaçante.

En outre, pour imposer respect à l’assemblée hostile, je portais ostensiblement au bras gauche l’émetteur réglé sur mes bio-ondes, qui me mettait à toute heure en contact direct avec le Régent, dans sa forteresse d’Arkonis III. Nul n’ignorait de quel appui je disposais là : j’étais en effet le seul à pouvoir donner des ordres au Coordinateur.

C’était aujourd’hui la quatrième session du Grand Conseil. Au cours des trois précédentes, j’avais exposé comment, moi, l’amiral Atlan, de la dynastie régnante des Gnozal, je m’étais trouvé retenu loin de nos Trois-Planètes par des circonstances contraires : la catastrophe frappant notre base d’Atlantis, à laquelle je n’avais échappé que par miracle. Je décrivis aussi les moyens mis en œuvre pour rallier Arkonis, après dix millénaires d’absence.

En dépit du témoignage de Perry Rhodan lui-même et de ses officiers, mon récit se serait heurté à l’incrédulité générale, si le Régent ne l’avait confirmé, légitimant en même temps mon identité et mes droits au trône.

Depuis quatre jours, j’avais établi mes quartiers au palais de Cristal de la Prime Planète. Renonçant aux cérémonies du couronnement, qui auraient duré plusieurs semaines, j’avais immédiatement donné ordre de réunir les membres du Grand Conseil, dispersés dans leurs somptueuses résidences, loin de la capitale. Et maintenant, je les avais devant moi, jeunes ou vieux, mais tous également nobles et méprisants, figés dans la routine et dans les préjugés.

Peu avant, des cargos envoyés à Terrania en avaient ramené près de cent mille « Dormeurs », ces émigrants arkonides qui, à la suite d’un accident, avaient erré durant des siècles à bord de leur nef désemparée, plongés dans un sommeil cryogénique. Les hommes de Rhodan avaient, par hasard, retrouvé la trace de ce vaisseau-fantôme d’un nouveau genre et sauvé la vie des « Dormeurs ».

Dans l’immédiat, ces rescapés exigeaient encore des soins et du repos pour se remettre des épreuves subies. Toutefois, nés longtemps après mon départ, mais encore bien avant l’époque fatale où avait commencé la déchéance de notre race, ils conservaient intacts leur intelligence et cet esprit d’initiative qui faisaient aujourd’hui si tristement défaut à mon peuple. Grâce à ces Paléo-Arkonides, j’espérais infuser bientôt un sang neuf à l’Empire. En outre, un programme d’éducation judicieux, appliqué à long terme, éviterait peut-être que les enfants à venir ne sombrent dans l’apathie de leurs aînés – ces derniers, je le craignais bien, restant irrécupérables.

D’ailleurs, il ne s’agissait encore là que de rêves ; pour les réaliser, il me faudrait probablement recourir à l’aide des Terriens.

Lentement, je reculai et pris place sur le trône, flottant à trois mètres du sol.

Les membres du Grand Conseil s’assirent à leur tour, ou plutôt se vautrèrent sur leurs sièges moelleux, d’un air de profond ennui. Spectacle décourageant… Je jetai un rapide coup d’œil à l’officier de liaison que m’avait laissé Rhodan.

C’était John Marshall, le chef de la Milice des mutants ; il mettait pour l’instant ses prodigieuses facultés télépathiques à ma disposition.

L’Australien avait surpris mon regard ; j’abattis mon monobloc pour mieux capter ses impulsions mentales. Le dialogue muet s’établit.

— À quoi pensent-ils ?

— À rien de bien précis, amiral. La bouillie habituelle. Ils se posent pourtant quelques questions, mais pas beaucoup.

— Le pourquoi de ma survie, j’imagine ?

— Oui. Votre aspect physique, surtout, les étonne : vous réapparaissez au bout de dix mille ans, sans avoir pris une ride. Certains se sont donné la peine de fouiller dans les archives d’État ; ils y ont retrouvé votre arbre généalogique, prouvant que vous étiez bel et bien celui que vous prétendiez être.

Je réprimai un sourire. Nul ici ne connaissait l’existence de mon activateur. D’ailleurs, en auraient-ils été plus avancés ? Moi-même, j’ignorais tout de son mode de fonctionnement, pour n’en constater que les résultats pratiques : les cellules de mon corps se régénéraient au fur et à mesure, sous l’action d’un influx mystérieux.

D’un geste machinal, j’effleurai le médaillon au bout de sa chaîne, invisible sous mon uniforme. Il m’avait conservé une inaltérable jeunesse durant mon long exil sur la Terre, alors que je rêvais de la patrie perdue avec une nostalgie désespérée…

Et maintenant, j’étais de retour, et face à une situation qui m’emplissait autant de honte que de colère ; il me faudrait y porter remède au plus tôt. Mais, en l’absence d’équipages audacieux et bien entraînés, toutes les escadres du Régent suffiraient-elles à restaurer la gloire ancienne d’Arkonis ?

J’ouvris la séance. En moins de dix minutes, les conseillers retrouvèrent assez d’énergie pour m’accabler de récriminations. Je les rappelais à l’ordre, avec diplomatie d’abord, puis avec une fermeté de plus en plus brutale. Au bout d’une heure, je dus reconnaître l’inanité de mes efforts : rien ne briserait leur hostilité, doublée d’une redoutable force d’inertie. Mentalement, je consultai Marshall. Ainsi que je le supposais bien, il me confirma que tous les assistants n’avaient qu’une seule idée en tête : se débarrasser de cet importun, ce nouvel empereur si malencontreusement revenu d’entre les morts.

Au cours des débats, pas un des conseillers n’émit la moindre suggestion constructive visant à rétablir notre hégémonie. Il me fut vite manifeste que nul n’avait une vue d’ensemble de la situation ; certains même ignoraient tout des événements sur le front drouf.

Et nul ne prêtait attention à John Marshall, que l’on tenait pour le représentant de quelque peuplade coloniale arriérée…

Je finis par lever la séance et, escorté de mes robots de combat, quittai la salle sans répondre aux salutations obséquieuses des courtisans les plus proches.

Regagnant le palais de Cristal, je fus assailli par une foule de quémandeurs, m’accablant de propos fleuris qui dissimulaient mal une insatiable avidité. C’est ainsi que l’un d’eux me fut présenté comme le plus grand philosophe du siècle, de surcroît compositeur inspiré de chromo-symphonies pour phantasmes : le Régent, pleurnicha-t-il, lui avait cruellement supprimé ses gratifications mensuelles. Ayant eu l’occasion de juger deux ou trois échantillons de ses « chefs-d’œuvre », je l’engageai vivement à chercher quelque emploi plus utile et mieux approprié à ses talents. Il s’inclina, n’osant répliquer, mais la haine brillait dans ses yeux.

Je nageais ainsi à contre-courant, suscitant partout les mêmes inimitiés. L’indignation ne connut plus de bornes lorsque j’annonçai mon intention de décommander les cérémonies du sacre. Le chef du protocole se tordit les mains.

— Votre Majesté me permettra-t-elle de lui faire remarquer que les artistes les plus réputés de l’Empire ont déjà promis d’apporter leur concours à ces fêtes attendues par tous, afin d’en rehausser le lustre ? Oserai-je attirer l’attention de Votre Majesté sur les conséquences ?…

Je l’interrompis si brusquement qu’il en pâlit d’effroi.

— L’heure ne me semble guère propice à ces frivolités, gaspillage inutile de temps et d’argent. Veuillez plutôt convoquer sans retard au palais le haut état-major de l’Astromarine. J’exige la présence de tous les officiers, sans exception. Les absents, s’il s’en trouve, seront révoqués.

Nous traversions la salle des Sages. Mes robots écartaient la foule. John Marshall me suivait, le visage impassible. En tant que télépathe, il ressentait sans doute encore plus vivement que moi les ondes hostiles qui déferlaient sur mon passage.

Tel n’était pas l’accueil dont j’avais rêvé, durant mon exil. Pourquoi ne pas l’avouer ? Il me plaisait alors d’imaginer que je donnerais, pour célébrer mon retour, la fête la plus somptueuse de toute l’histoire d’Arkonis… La réalité me décevait cruellement. Certes, le Grand Empire était riche ; sous la poigne du Régent, le commerce extérieur avait refleuri, drainant un flot d’or vers les Trois-Planètes. Mais cette prospérité pouvait être fragile : je n’oubliais pas la menace droufe. En outre, l’attitude de mes sujets, si décevante, ne m’incitait guère à marquer mon avènement par ces réjouissances pompeuses que tous attendaient comme leur dû.

*

* *

Devant l’ascenseur privé menant à mes appartements, des Naats montaient la garde.

— Veillez à ce que personne ne me dérange ! ordonnai-je.

Je gagnai les salles immenses qu’avaient habitées mes prédécesseurs. Leur faste me pesait à présent, habitué que j’étais, depuis dix mille ans, aux normes de la Terre. J’avais donc fait aménager spécialement pour moi quelques pièces plus petites, donnant sur la cour intérieure du palais ; je me sentais particulièrement à l’aise dans mon cabinet de travail, dont les tableaux de commande me mettaient en contact direct avec le Régent et les centres administratifs de l’Empire.

Un androïde me débarrassa de ma cape de cérémonie, somptueusement brodée au blason des Trois-Planètes, et disparut sans bruit dans une fente du sol qui se referma sur lui.

La salle de garde des Naats se trouvait juste sous mes appartements : il était donc pratiquement impossible de pénétrer sans montrer patte blanche dans cette partie du palais.

John Marshall m’avait suivi, silencieux. Je m’approchai d’une fenêtre. D’architecture classique, le palais de Cristal affectait la forme d’un immense calice qui reposait sur une sorte de tige, fleur étincelante s’épanouissant au milieu d’un admirable parc. Les parois intérieures de l’édifice s’étageaient en terrasses, en jardins suspendus, se rétrécissant jusqu’à former, au fond de l’entonnoir, un patio de quelque cinq cents mètres de diamètre. Le socle abritait tout l’appareillage nécessaire au bon fonctionnement de l’ensemble. Le palais de Cristal était tenu, à juste titre, pour une des merveilles de la Galaxie.

Là, mes ancêtres avaient vécu. Là, dans les grands salons d’apparat, ils avaient vu défiler des savants célèbres dans tout l’univers, des généraux couverts de gloire, des artistes prestigieux, des femmes parées de toutes les grâces…

Marshall me rejoignit. J’avais rétabli mon barrage mental ; pourtant, il semblait deviner les sentiments qui m’agitaient.

— Je me demande parfois si je suis bien encore un Arkonide, John. Jamais, au grand jamais, aucun de mes prédécesseurs n’aurait laissé passer l’occasion de donner une fête, surtout celle de son propre couronnement ! Après tout, Rhodan ne m’a-t-il pas rendu un service empoisonné en m’ouvrant la route du trône ? Peut-être aurait-il mieux valu pour moi demeurer dans la clandestinité.

— Les circonstances ne s’y prêtaient plus, amiral.

Je lui souris. Qu’il était bon de l’entendre me nommer ainsi ! Alors que « Votre Majesté », ce titre dont il m’était arrivé de rêver jadis, me semblait à présent dérisoire.

— Avez-vous encore besoin de moi ? reprit le mutant.

— Non, John, je vous remercie. Allez vous reposer. Vous semblez las.

— À dire vrai, vous aussi, amiral. Ces derniers mois ont été durs… et ce n’est pas le moment de tomber malade ! Quelques heures de sommeil vous feront du bien.

Je jetai un coup d’œil à ma montre. Le crépuscule tombait. Des cascades de lumière commençaient de ruisseler le long des parois intérieures du palais, allumant des éclats de diamant aux angles des corniches, des blancheurs de nacre au flanc des statues, des diaprures d’émail sur les massifs de fleurs et les plantes grimpantes.

Le spectacle, d’une beauté à couper le souffle, m'apaisa. Par-delà le parc, j’imaginais que les lumières de la ville s’allumaient elles aussi. Et, plus près, celles des vastes bâtiments administratifs, coquilles vides où tout travail sérieux avait cessé depuis des décennies : le Régent, infaillible, omniscient, n’avait-il pas déchargé les fonctionnaires de toute responsabilité ? Je me sentais des sueurs froides à la perspective d'être peut-être contraint un jour de confier le sort de l’Empire à ces incapables, et celui de ses armes à ces officiers arkonides, indolents et trop peu nombreux, que le Coordinateur enrôlait, bien souvent contre leur gré, à bord de nos astronefs. Comment résoudre, avec de si piètres collaborateurs, tous les problèmes du moment ? Sans le concours du Régent, qui m’était heureusement acquis, ma position d’empereur fût d’ores et déjà devenue intenable.

Passant derrière mon vaste bureau en fer à cheval, je branchai le barrage énergétique isolant mes appartements du reste du palais. Marshall, soucieux, fronça les sourcils ; son inquiétude grandit encore en me voyant vérifier le bon fonctionnement de mon radiant.

Je le rassurai.

— Simple précaution : deux sûretés valent mieux qu’une, John. Mais si vous voulez vraiment veiller au salut de l’Empire, alors gardez vos sens télépathiques aux aguets, même pendant votre sommeil !

— Que craignez-vous, amiral ?

Je haussai les épaules.

— Tout et rien. Parmi les larves du Grand Conseil, je suis bien certain qu’il existe encore des esprits capables de secouer leur apathie, pour peu qu’ils aient l’espoir, en m’éliminant, de retrouver leurs chères habitudes de paperasse et leur tranquillité. Ils pourraient de ce fait devenir dangereux.

— Mais votre dispositif de sécurité…

— N’est efficace qu’en apparence. Avez-vous oublié avec quelle facilité Rhodan a pu s’introduire jadis dans les appartements d’Orcast, mon prédécesseur ?

— Certes pas, amiral. J’y étais ! Mais il s’agissait, à l’époque, d’un coup de main soigneusement préparé, où le rôle des mutants fut décisif.

— Exact. Ce qui n’exclut pas aujourd’hui l’intrusion possible de quelque Arkonide familiarisé avec les lieux !

Marshall se retira. Je l’avais logé dans mes appartements. Il était rassurant de le savoir ainsi à portée de voix.

Négligeant d’appeler l’un des serviteurs androïdes, je m’étendis sur un confortable divan, dans mon bureau que je préférais à ma chambre d’apparat, où je me sentais vaguement mal à l’aise.

Avant de m’endormir, je songeai que les liens m’attachant aux Trois-Planètes me semblaient à présent moins étroits qu’au jour lointain où j’avais quitté Arkonis à la tête de mon escadre, pour rallier le système de Larsa, base coloniale de peu d’importance. Larsa… que je nommais maintenant le système de Sol et qui, bon gré mal gré, m’était devenu comme une seconde patrie.

J’y avais vécu si longtemps… D’un geste instinctif, je tâtai le médaillon à mon cou : l’activateur battait toujours, doucement, régulièrement, comme un cœur.


CHAPITRE II

Je me réveillai avec des nausées ; un vertige me saisit, comme je tentais de me redresser. Devant mon bureau, John Marshall gisait sur le sol de mosaïque ; son désintégrateur avait échappé à ses doigts inertes. Une large brûlure avec une croûte de sang coagulé, s’étalait sur son épaule gauche. Une odeur de roussi flottait encore dans l’air pourtant conditionné.

Surmontant ma faiblesse, je m’approchai du blessé, chancelant, et me laissai tomber à genoux près de lui.

— John ! John !…

Je me rassurai un peu en constatant qu’il respirait régulièrement, et luttai pour reprendre mes esprits.

— Un gaz narcotique, commenta mon cerveau-second, dont les jugements étaient toujours infaillibles.

J’examinai t’arme de Marshall ; elle n’avait manifestement pas servi. Victime lui aussi du gaz, il n’avait pas eu le temps de tirer. Mais, pour se trouver ainsi dans mon cabinet de travail, il devait donc avoir entendu quelque bruit suspect, qui m’avait échappé, les vapeurs délétères m’ayant déjà plongé dans l’inconscience. D’où était venu cet anesthésique ?

— La climatisation, imbécile ! m’apprit mon cerveau-second avec son amabilité coutumière. Comme un brave Terrien, tu l'as branchée sur l'extérieur.

Un Arkonide, en effet, n’aurait jamais eu cette idée : certes, l’air était bien pompé du dehors, mais il passait ensuite normalement par des stations dépuration automatiques, qui l’analysaient en en vérifiant l’innocuité.

L’auteur de l’attentat connaissait donc mon habitude, prise sur la Terre, de dormir la fenêtre ouverte. Ou, à défaut, les ventilateurs.

Je repris mes réflexions. Le « comment » expliqué, restait le « pourquoi ». La blessure de Marshall prouvait à l’évidence que des indésirables s’étaient introduits dans mes appartements : rien ne leur aurait été plus facile que de m’assassiner. Ils poursuivaient donc un autre but. Le vol ? Absurde ! Le niveau de vie, sur le Monde de Cristal, était si élevé que les délits de ce genre y avaient pratiquement disparu.

J’en revenais donc à mon « pourquoi ? » Marshall gémit ; j’allais enfin pouvoir l’interroger. La perspective de passer ainsi à l’action acheva de dissiper mon malaise ; l’étau de la migraine, autour de mes tempes, se desserra.

Maintenant lucide, je me reprochai de n’avoir pas encore examiné la blessure du mutant. J’écartai l’étoffe brûlée ; un jet radiant, mince comme une aiguille, avait frôlé le haut du bras en séton. Levant les yeux, je cherchai le point d’impact : derrière mon bureau, une tapisserie précieuse montrait un trou gros comme le poing ; en dessous, le revêtement mural avait coulé en longues traînées vitrifiées.

Marshall ouvrit les yeux, tenta de se redresser et retomba avec un gémissement. Je lui soutins la tête.

— Tout va bien, John, tout va bien, dis-je d’une voix apaisante. Nous nous en sommes tirés, une fois de plus. Votre blessure sera guérie d’ici demain. Et si vous vous sentez mal au cœur, pas de fausse honte : ne vous retenez pas ! Je ne me sens pas moi-même bien brillant… Eh ! John, m’entendez-vous ?

Son regard s’éclaircissait peu à peu.

— Atlan, je… je suis arrivé trop tard. Ils étaient deux, cachés sous des manteaux à capuchon. Leur influx mental m’a réveillé. J’ai eu la force de me lever, d’ouvrir la porte, mais pas plus : ce maudit gaz m’a assommé. Atlan, que s’est-il passé ?

Il s’abandonnait contre ma poitrine. Et, soudain, ses yeux devinrent fixes. J’eus le pressentiment d’une catastrophe.

— Qu’avez-vous, John ?

— Votre activateur, amiral ! Il a disparu !…

Je le repoussai brutalement et portai les mains à mon cou. La chaîne n’était plus là, ni le médaillon. En un éclair, je compris les raisons de l’attentat. Sous le choc, le vertige me saisit de nouveau, ma vue se brouilla. Je dus perdre connaissance quelques instants.

Puis je revins à moi. Marshall me secouait doucement. Je me sentais faible, comme vidé de ma substance ; la source même de ma vie venait de se tarir…

— Courage, amiral ! Nous allons remuer ciel et terre pour retrouver votre médaillon. Les voleurs ne sont certainement pas bien loin. Appelez le Régent et demandez-lui la liste des astronefs qui ont appareillé au cours des trois dernières heures. C’est le laps de temps écoulé depuis l’attaque : j’avais consulté ma montre à l’instant. Lancez vos escadres sur la piste de ces nefs. Interdisez immédiatement tout mouvement dans les astroports, tant départ qu’arrivée. Nous aurons ainsi quelque chance de coincer ces bandits.

Marshall était bon psychologue. Au lieu de me leurrer de fallacieux espoirs, il faisait appel à mon esprit d’initiative, m’obligeant à passer à l’action.

— Merci, John.

Ma voix était encore rauque, mais j’avais reconquis la maîtrise de moi.

— Voilà bien la bonne solution ! Mais savez-vous exactement ce qui me menace ? Privé de mon activateur, il me reste soixante heures de sursis. Ensuite, je vieillirai d’un coup et mourrai peu après. Imaginez, sur mon corps, les effets de dix mille ans d’usure !… Le coupable est donc bien informé : pourquoi se salirait-il les mains à commettre un meurtre, alors qu’un simple vol et un brin de patience obtiendront le même résultat ?

John me fixa ; ses yeux n’étaient plus que deux fentes étroites.

— Qui était au courant de l’existence de votre activateur ? Aucun Arkonide, je gage. Alors, qui ? Un forban qui se dit que votre médaillon vous est si précieux que vous donnerez n’importe quoi pour le récupérer. Ce qui est pain bénit pour un maître-chanteur. Ou je me trompe fort, ou il va bientôt prendre contact avec vous et vous poser ses conditions… qui mettront en jeu votre sort et celui du Grand Empire !

Le raisonnement de l’Australien était sans faille.

— Appelez donc le Régent, amiral, insista-t-il.

Cinq minutes plus tard, j’avais appris que neuf astronefs avaient décollé d’Arkonis I durant la période critique. J’ordonnai au Coordinateur de tout mettre en œuvre pour les intercepter.

Cela fait, je soignai la blessure de Marshall ; elle était légère. Chacun des appartements du palais comportait une infirmerie bien garnie en médicaments ; en outre, j’étais bon médecin. Un peu de bioplast et une piqûre calmante le remirent sur pied.

Nous délibérâmes. Fallait-il donner l’alarme ? Nous y renonçâmes, nous n’avions aucune piste sur laquelle lancer les Naats. Quant aux officiers arkonides, ils ne sauraient nous être d’aucune utilité, au contraire.

Trois minutes plus tard, un dessin compliqué flamboyait sur l’un des écrans : la modulation caractéristique, indicatif du Grand Cerveau.

J’écoutai son rapport avec attention. Cinq des neuf nefs suspectes étaient des courriers réguliers, à destination de divers mondes de l’Empire… Des croiseurs-robots s’étaient déjà lancés à leurs trousses. Quatre autres appartenaient à des compagnies privées et avaient fait relâche à Arkonis II, centre commercial interstellaire des Trois-Planètes.

— Votre Majesté désire-t-elle qu’une enquête soit ouverte ? demanda le Régent.

— Oui, mais discrète.

L’Australien sourit ; il avait deviné ma pensée.

Je coupai la communication. Un calme profond régnait au palais. Le vol semblait avoir passé inaperçu. Si, comme c’était à prévoir, le coupable disposait de complices dans la place, ces derniers devaient commencer à s’inquiéter de mon silence. Dans ma situation, un Arkonide aurait cédé à la panique et déclenché sur l’heure l’alerte générale. C’était compter sans mes réactions de Terrien d’adoption.

— Il doit bien y avoir quelqu’un, quelque part, qui attend avec impatience que j’ameute la garde. Nous ne lui ferons pas ce plaisir. D’ailleurs, une perquisition de grand style, de haut en bas du palais, demeurerait vaine, j’en suis bien certain.

— C’est aussi mon avis.

— Et maintenant, John, que feriez-vous à ma place ?

Il n’hésita pas.

— Après avoir quitté Délos, je sais que Rhodan, depuis quelques jours, a rallié Terrania. Priez-le de mettre la Milice à votre disposition. Nous autres, les mutants, sommes seuls capables de retrouver à temps votre activateur.

— M’en référer, somme toute, à notre pacte de mutuelle assistance, tous pour un, un pour tous ?

— Non, amiral. Ne sollicitez pas l’aide du Stellarque de Sol, mais celle de votre ami, Perry Rhodan.

— Mon ami… un mot bien galvaudé, et pourtant si précieux… Bien, John, je vais suivre votre conseil. Il me reste moins de soixante heure de sursis ; passé ce délai, finita la commedia. Mais, au fond, pourquoi ne pas me résigner ? Cela vaudrait peut-être mieux pour tout le monde !

— Votre Majesté oublierait-elle le Grand Empire ?

Je le regardai avec ironie.

— « Votre Majesté » ? Oh ! John, vous voilà soudain bien protocolaire ! Vous me feriez presque croire que c’est pour l’amour d’Arkonis que vous me rappelez ainsi à mes devoirs… alors que la Terre seule vous importe ! La Terre, que ma disparition condamnerait au pire. Imaginez un peu le Régent livré de nouveau à lui-même. Son premier soin sera d’éliminer ce danger potentiel que représente aujourd’hui l’Empire de Sol. Je ne serais pas mort depuis trois jours que vous verriez déjà dix mille croiseurs lourds, et davantage, surgir au large de l’orbite de Pluton. L’humanité serait alors réduite en esclavage ou, plus probablement, anéantie. Delenda Carthago. Vous feriez-vous des illusions sur ce point, John ?

— Non, certes, reconnut-il, la voix rauque.

— J’apprécie votre franchise, John. Une qualité devenue rarissime, hélas ! à Arkonis. Et, pour être tout aussi franc, je vous avouerai que je n’ai pas tellement envie de mourir, tout au moins dans les circonstances actuelles. Faisons donc appel à Rhodan. Il y va de son intérêt comme du mien d’accourir au plus vite avec sa Milice au grand complet. Sol III n’est pas encore assez solide pour résister à une attaque en force du Régent. J’ajoute que je serais le premier satisfait de voir la Terre accéder au rang de grande puissance galactique ; elle peut compter sur mon appui.

— Je le sais, amiral. Le pacha aussi, et nous tous.

J’avais maintenant surmonté le choc causé par la découverte du vol. J’appelai le Régent, demandai la liaison avec Terrania.

Depuis l’attaque infructueuse des Droufs contre le Système solaire, les coordonnées galactiques de Sol III n’étaient plus un secret pour personne.

En dépit des 34 000 années-lumière de distance, la communication par hypercom s’établit presque instantanément. L’un des écrans de mon bureau s’illumina, où apparut le visage d’un officier terrien ; il me brancha sur le palais du Stellarque. Enfin, j’eus Rhodan en ligne.

— Bonjour, Barbare. Quelle heure est-il chez vous ?

Un sourire adoucit ses yeux de glace grise.

— Bonjour, Arkonide. Je m’apprêtais à déjeuner.

— Désolé d’avoir à vous couper l’appétit. Vous vous souvenez, je pense, de mon activateur. Qu’arriverait-il, à votre avis, si quelqu’un me le volait ?

Son visage se figea comme un masque.

— Car on vous l’a volé ?

— Eh oui. Voilà trois heures et demie. On nous a endormis, Marshall et moi, à l’aide d’un gaz soporifique. Je n’ai pas encore donné l’alarme. Une première enquête du Régent nous a fourni quelques pistes, mais bien vagues. Marshall, à lui tout seul, ne saurait résoudre ce problème. Auriez-vous mieux à proposer ?

Rhodan n’était pas homme à tergiverser ; il alla droit à l’essentiel.

— Le mal est fait. Donc, pas de temps à perdre. Dans deux heures, j’appareille avec la Milice. D’ici là, gardez le secret, et déblayez-moi la route, je ne tiens pas à être arraisonné par les patrouilleurs du Régent ou contraint de faire un détour par Arkonis III, pour vérification d’identité. Je me poserai sur l’astroport du palais, avec le Drusus et deux frégates. Veillez à y faire le vide, dans la mesure du possible, que vos chers sujets, avec leur manie des réceptions officielles, ne viennent pas se fourrer dans nos jambes. Terminé.

L’écran s’éteignit.

— Vous pouvez compter sur le pacha, amiral, dit John. Il sera là demain. Mais n’avez-vous pas oublié de lui préciser qu’il était vital pour vous de retrouver votre activateur dans un délai donné ?

— Inutile. Il le sait depuis notre deuxième rencontre. À l’époque, chacun de nous prenait encore l’autre pour son pire ennemi… John, montrez-moi votre épaule.

Sous la mince pellicule de bioplast transparent, la cicatrisation était déjà en bonne voie.

— Souffrez-vous ?

— Non, pas pour l’instant. Sinon, je vous redemanderais une piqûre.

De ce côté au moins, tout allait bien. Je me laissai tomber dans un fauteuil et fermai les yeux, me contraignant au calme, malgré les questions qui me torturaient. Qui savait ce que l’activateur représentait pour moi ? Et qui, surtout, avait perpétré le vol, soit lui-même, soit par personne interposée ?

Qui ? L’Immortel ? S’il décidait de me condamner à mort, je le tenais pour très capable de débrancher simplement l’appareil à distance. Mais il n’avait, que je sache, aucune raison de m’éliminer. Alors ? Un Terrien ? Quelqu’un de l’entourage proche de Rhodan ? Une hypothèse, lentement, prenait forme…

Tout en réfléchissant, je caressais d’un doigt distrait les cicatrices qui me barraient le torse. Au cours de mon séjour sur la Terre, j’avais été plus d’une fois contraint, pour le soustraire aux convoitises de Barbares avides, d’avaler le petit appareil. Ensuite, il n’avait pas toujours été facile de l’extraire de mon estomac.

Ainsi, j’évoquai le souvenir de ce médecin de campagne attaché à la VIIIe légion romaine, qui, imbu de ses talents de chirurgien, prétendait me charcuter, sans plus songer à m’endormir au préalable qu’à stériliser ses instruments. Je lui avais échappé de justesse et, récupérant mon « armure » que j’avais par bonheur cachée dans le voisinage, j’avais rallié ma forteresse sous-marine des Açores, où mes médorobs m’avaient alors traité selon toutes les règles de l’art.

D’autres fois, j’avais eu moins de chance. Obligé de rester sur place, il m’avait fallu me contenter des moyens du bord. Je ne songeais pas sans frémir encore à certaines de ces opérations…

Mais, aujourd’hui, je n’avais même pas eu la ressource d’avaler mon activateur. Les voleurs m’avaient pris par surprise.

— Comment ont-ils pu s’introduire ici ?

Je sursautai, tiré de ma rêverie. Marshall s'était assis dans un autre fauteuil, en face de moi.

— Je vous ai pourtant bien vu, continua-t-il, brancher les barrages énergétiques ?

Je souris avec amertume.

— John, vous ne connaissez pas Arkonis. Ce palais a été construit à une époque où les attentats étaient monnaie courante. Il existe donc tout un réseau de couloirs dérobés, qu’utilisaient mes prédécesseurs pour prendre la fuite en cas de danger. Mais ils sont si bien camouflés que, même avec l’aide de nos détecteurs les plus modernes, il est pratiquement impossible, à l'heure actuelle, d’en localiser les issues. Les voleurs devaient en connaître au moins quelques-unes ; sinon, ils n’auraient jamais pu arriver jusqu a nous.

— Oui, je vois. Mais faites-nous confiance. L’Émir, par exemple, se fera un plaisir de jouer les passe-murailles et de vous établir le plan de ces couloirs secrets. Mais, si j’étais vous, pour plus de sûreté, je me ferais construire une résidence secondaire dans les environs, pour mon usage personnel.

— Vous raisonnez en Terrien, John. L’empereur d’Arkonis ne quitte pas son palais. Pour des raisons de prestige, certes, mais aussi pour des raisons matérielles. Songez un peu à cette gigantesque toile d’araignée que forment tous les ordinateurs, tous les tableaux de commande groupés ici. Comment les transporter ailleurs, ou même les dériver, sans tout perturber ? Non, John, renoncez à cette idée.

— Vous êtes donc contraint de rester toujours sur le qui-vive. Ce n’est pas une existence enviable.

— Non, John. Surtout en ce moment.

Il se mordit la lèvre, conscient d’avoir manqué de tact.

— Essayons de n’y plus penser pour l’instant, John. Dormez. Votre blessure exige du repos.

Le mutant hocha la tête et régla un dispositif. Son fauteuil bascula en arrière, s’adaptant à son corps comme le plus confortable des lits. Moi-même, je regagnai mon divan.

Je réduisis l’éclairage. Dans le palais, rien ne troublait le silence. Sur les murs de mon cabinet de travail, les écrans laiteux brillaient d’un faible éclat, comme des yeux moqueurs et menaçants.

Au rythme plus lent de sa respiration, je sus que Marshall s’était endormi. Le sommeil me fuyait. Les mêmes pensées revenaient tourner sous mon crâne, les mêmes énigmes. Pourquoi ce vol ? Commis par qui ? Pour qui ? Pourquoi m’avait-on épargné ? M’assassiner aurait été pourtant si facile… et plus sûr !

Mon cerveau-second n’eut pas le temps de se manifester ; j’avais déjà trouvé la réponse tout seul. Le Régent venait d’être reprogrammé par mes soins, ce qui m’avait pris plusieurs semaines. Travail qu’annulerait ma mort brutale. Autrement dit, le Coordinateur reprendrait alors le pouvoir, exactement comme autrefois.

L’inconnu qui tirait les ficelles semblait donc peu désireux de se retrouver sous la dictature de l’implacable machine. Il préférait plus que probablement l’exercer lui-même.

Mon raisonnement rejoignait ainsi celui de Marshall. Je serais donc bien la victime d’un maître chanteur qui, tablant sur le fait que je devais, comme tout un chacun, avoir la faiblesse de tenir à ma peau, m’imaginait à sa merci. Or me garder en vie lui était indispensable. Seul, j’étais habilité à franchir l’écran protecteur qui abritait le Régent, seul, j’avais la possibilité d’approcher celui-ci et de le reprogrammer, cette fois dans le sens que m’indiquerait mon voleur.

Mais quel sens, justement ? Voulait-il, ambitieux, accéder au trône, ou bien… ? Était-il guidé par la haine, ne souhaitant s’emparer des leviers de commande que pour mener l’Empire à sa perte ?

Devant une telle menace, celle qui pesait sur moi m’apparaissait soudain dérisoire.

Je me contraignis au calme. John avait raison : il me fallait dormir. La fatigue est mauvaise conseillère.

Pour l’instant, je ne pouvais qu’attendre l’arrivée de Rhodan, volant à mon secours. J’eus un faible sourire. Alors que nous nous battions à l’épée, engagés en un duel à mort dans une des salles du musée terrien de Port-Vénus, on nous aurait bien étonnés, l’un et l’autre, en nous prédisant qu’un jour viendrait où je lui demanderais, moi, son aide, et où lui se hâterait de me l’apporter !

Remontant à la même époque, une autre image flotta dans ma mémoire : Marlis Gentner, droite et drue comme une belle plante. Elle m’avait aidé, elle aussi… À sa manière…


CHAPITRE III

Une ligne de collines basses séparait le palais de l’astroport, dont l’usage était réservé à l’empereur et aux grands dignitaires de la cour.

Plusieurs unités de robots de combat et 15 000 Naats, renforcés de blindés et de batteries mobiles, verrouillaient le terrain.

Ces géants de 3 mètres, avec leurs trois yeux et leur grosse tête ronde, étaient des soldats de valeur, courageux et fidèles. Que n’en était-il de même de mes Arkonides !

John Marshall avait sondé par télépathie le cerveau de tous leurs officiers. Nous étions maintenant certains de leur innocence ; la garde naate, de service la nuit du vol, ignorait tout de l’affaire.

Un tel déploiement de forces avait naturellement suscité l’étonnement. Assailli de questions par les courtisans inquiets, je m’étais contenté de sourire d’un air mystérieux, éludant toute explication.

Mon calme apparent devait désorienter les conjurés ; sans doute imaginaient-ils à présent (c’était du moins l’avis de Marshall) que je possédais un activateur de rechange.

Entre-temps, j’avais reçu un rapport du Régent. Étudiant les données fournies avec toute la minutie d’un ordinateur, il en était arrivé aux mêmes conclusions que moi. Je ne me heurtais pas à des assassins, mais, selon toute probabilité, à des maîtres chanteurs.

Arrivé depuis un quart d’heure à l’astroport, les robots de combat de ma garde m’entouraient, l’arme haute. Quant aux Naats, à leur poste, ils se demandaient manifestement ce que tout cela pouvait bien signifier.

Grâce aux écrans récepteurs des blindés, en liaison avec le Coordinateur, j’étais tenu au courant, minute par minute, de l’approche des trois navires terriens qui, au mépris de toutes les consignes de sécurité habituelles, avaient réémergé de l’hyperespace en plein milieu du système d’Arkonis, après quatre transitions successives. L’onde de choc avait déclenché, sur Arkonis XI, des séismes et des tornades. Mais quelle importance ? C’était une planète déserte, et Rhodan le savait aussi bien que moi.

J’observai la manœuvre d’atterrissage du Drusus, le vaisseau amiral de la flotte solaire : la gigantesque sphère, de 1 500 mètres de diamètre, se posa doucement sur sa couronne d’étançons. Deux frégates le suivaient de près ; capables d’accélérations foudroyantes, leur vitesse dépassait celle de n’importe quel autre type de navire, arkonide ou autre.

Une vague d’air brûlante balaya le terrain. Le grondement des blocs-propulsion du Drusus se tut. Le croiseur barrait l’horizon comme une montagne, masse de métal si vaste que l’œil ne pouvait en embrasser l’ensemble d’un seul coup.

Je connaissais trop bien sa fantastique force de frappe. Mais elle tenait moins à ses machines et à son armement qu’à la qualité de son équipage. Même à notre époque de robotisation à outrance, l’esprit d’initiative, le courage et la compétence des hommes demeuraient, en fin de compte, l’élément décisif.

Je n’aurais pas misé cher sur les chances de deux mille de mes croiseurs de la classe impériale s’il leur fallait un jour (perspective bien improbable, mais une trop longue expérience m’avait tristement édifié sur le sort des alliances les plus indéfectibles !) affronter cinq cents Drusus, avec les officiers et les marins d’élite qui me faisaient si cruellement défaut.

Un planeur m’amena devant le croiseur. Des sabords s’ouvraient déjà ; les échelles de coupée, avec leurs rampes anti-G, se déroulaient. Un détachement de marins, sous le commandement d’un jeune officier, débarqua et se rangea en bon ordre. Je me sentis chaud au cœur.

Oubliant à l’instant la dignité nouvelle dont j’étais investi, je courus vers ces hommes et les saluai chaleureusement. Ils se tenaient raidis en un garde-à-vous irréprochable, ainsi que l’exigeait la dure discipline terrienne, mais dans leurs yeux à tous brillaient la même flamme amicale.

Je reconnus immédiatement l’officier : Fron Wroma, un grand Africain svelte et bien découplé, dont la belle voix de baryton avait souvent adouci mes heures de captivité, du temps que j’étais le prisonnier de Rhodan.

Les souvenirs me revenaient en foule. J’en négligeais la stupeur des Naats et la réprobation des courtisans, horriblement choqués par ce manquement à l’étiquette.

Je m’entretenais encore avec Wroma lorsque l’air, soudain, brasilla. Une petite silhouette se rematérialisa à nos côtés. L’Émir, car c’était lui, me tendit une patte déliée et pépia, de sa voix haute et zézayante, irrespectueux comme à son habitude :

— Content de vous revoir, vieux traîneur de sabre ! Que vous voilà beau dans cet uniforme. Vous reluisez comme une réclame au néon !

Foudroyé par ce crime de lèse-majesté, mon chef du protocole, vieillard solennel et confit dans le respect des traditions, recula de plusieurs pas en chancelant. Un sergent terrien le soutint d’une poigne ferme et, lui tapotant le dos pour l’aider à se remettre, insinua, goguenard :

— Un petit verre de trop dans le nez, grand-père ?

Réprimant un éclat de rire, je toisai le mulot d’un œil faussement sévère.

— Votre uniforme n’est pas mal non plus, mon cher. Mais vous devez donner bien de la tablature aux tailleurs de Terrania !

Les vêtements de L’Émir exigeaient en effet d’être coupés à ses mesures et pourvus d’un trou ad hoc, pour laisser passer sa longue queue, plate et charnue, en forme de raquette de nopal.

Je me penchai et le pris dans mes bras, lui grattant doucement la nuque, sous le casque spécialement fabriqué à sa taille.

Le mulot ronronna.

— Que vos doigts sont doux, Majesté ! Dix doigts dont vous ne faites rien de toute la journée, évidemment. Ceci explique cela.

— Et si je vous tordais le cou pour vous prouver le contraire, mon mignon ?

— Brute ! Tyran ! Satrape ! Tous pareils ! Comme je le lisais dernièrement dans la vie romancée de Néron… à propos, l’avez-vous connu ?

— Qui, Néron ? Le divin Ahenobarbus ? Mais oui, j’étais même dans sa garde prétorienne.

Le mulot me lança un regard soupçonneux. Se heurtant à mon monobloc – ce qui le vexait – il ne savait jamais si je disais la vérité ou pas. Quittant sa nuque, je commençai de lui caresser le menton, ce qui lui fit oublier ses griefs.

Wroma, pendant ce temps, s’efforçait de persuader un officier naat que cette bête pelue n’était ni un fauve dangereux ni un gibier comestible.

— Attention, petit ! lui intimai-je à voix basse. Ne vous avisez pas de « jouer » en envoyant ce malheureux Naat voltiger en plein ciel ! Nul ici ne doit soupçonner vos dons paranormaux.

L’Émir gloussa.

— Soyez tranquille… Mais dites-moi plutôt, qui est ce barbon, là-bas, tout doré sur tranche ?

Je suivis son regard. Il s’agissait d’un Arkonide en grand uniforme. L’âge n’avait pas courbé sa haute taille ; un feu sombre couvait dans ses yeux.

— L’amiral Tara, commandant la XXIIe flotte. Un homme exceptionnel, par l’intelligence et l’activité. Pourquoi ?

— Il ne vous porte pas dans son cœur. Il songe qu’il a des titres de noblesse suffisants pour prétendre au trône. Et qu’il y serait beaucoup plus à sa place que vous. Votre conduite l’indigne, aujourd’hui particulièrement… Oh !…

L’Émir se gonfla comme un chat en colère.

— C’est à moi qu’il s’en prend, à présent ! Il me traite de… de pincel aux yeux globuleux ! Qu’est-ce que c’est qu’un pincel ?

— Un assez vilain animal, qui vit dans les égouts.

— Il va voir un peu…

Le mulot n’eut pas le temps de donner libre cours à son ire. Une voix bien connue s’élevait.

— Du calme ! Lieutenant L’Émir, oublierez-vous mes consignes ? Je pensais pourtant m’être clairement fait comprendre.

Je déposai sur le sol le mulot encore tout hérissé. Rhodan se dirigeait vers moi. Son visage maigre et dur ne laissait rien deviner de ses sentiments.

Vêtu de l’uniforme vert clair, très simple, des escadres de Sol, il dédaignait les dorures et les décorations qu’affectionnaient mes propres officiers et, à première vue, aurait pu passer inaperçu sans l’étrange fluide qui émanait de lui – aura d’un homme né pour le commandement, chef toujours prêt à exiger autant des autres que de lui-même.

Il ne se perdit pas en paroles oiseuses.

— À plus tard les salamalecs ! Combien de temps vous reste-t-il ?

Je n’avais pas besoin de consulter mon chronomètre pour lui répondre.

— Trente heures et deux minutes Avec une tolérance de plus ou moins deux heures.

— Bien. Avez-vous prévu des quartiers pour mes hommes ?

— Au palais, dans les appartements réservés aux hôtes.

— Parfait. Je laisse Bull à bord, avec nos troupes de choc. Faut-il absolument saluer tous les courtisans de votre suite ?

— Tous, non. Mettez-y simplement quelques formes. Ils vous sous-estiment d’ailleurs, vous prenant pour un roitelet barbare, qui aurait eu la chance, par des moyens obscurs, de s’approprier un croiseur de la classe impériale.

Il me sourit d’un air complice ; je m’en sentis réconforté, et plus encore en voyant débarquer les mutants. Ivan Goratchine, le géant bicéphale, attirait l’attention, éclipsant le mulot ; ce dernier, fixant Tara d’un œil féroce, ruminait sa vengeance.

La cérémonie d’accueil fut brève. Rhodan remercia en termes choisis de l’invitation dont l'honorait Arkonis, et exprima le souhait de visiter les grandes écoles des Trois-Planètes.

L’amiral Tara, se contraignant à la politesse, fut le seul à accorder quelque attention au Terrien.

— Vous avez là un fort beau croiseur, Stellarque. De construction arkonide, il me semble ?

Rhodan arbora son sourire le plus suave.

— De construction terrienne, amiral. Une série actuellement en cours dans nos chantiers navals de la Lune. La situation sur le front drouf, ainsi que vous ne l’ignorez certainement pas, exige l’accroissement de notre potentiel de guerre.

Tara ne cacha pas sa surprise.

— Il serait peut-être bon, désormais, de mieux vous tenir au courant des réalisations militaires des gouvernements étrangers, amiral, dis-je fielleusement. Arkonis se repose depuis trop longtemps sur ses lauriers. Ce qui m’a conduit à négocier des alliances avec certaines grandes puissances. Défendre les intérêts de l’Empire me paraît plus important que de se contenter d’organiser, comme c’est malheureusement la coutume, des fêtes somptueuses à la moindre occasion.

Tara faisait partie de ces officiers, trop rares, hélas ! oui avaient échappé à la décadence. Ignorant la pointe, il feignit l’incompréhension.

— Votre Majesté parle de « grandes » puissances. Lesquelles ?

— Visitez ce croiseur, amiral, et vous aurez votre réponse !

Tara n’osa rien répliquer. Rhodan, impassible, dédaigna l’incident.

Un glisseur de parade nous conduisit au palais ; ma suite et les mutants avaient pris place dans d’autres appareils.

Une fois seuls à bord, nous respirâmes plus librement. Rhodan se mit à rire.

— Quel magnifique échantillonnage d’outres gonflées de vent ! Vous n’en tirerez jamais rien de bon. Si vous m’en croyez, accordez-leur des pensions assez substantielles pour qu’ils se tiennent tranquilles, mais éloignez-les de la cour, tant que vous en avez encore le loisir. Ne pourriez-vous les remplacer à des postes clefs par ces « Dormeurs » que je vous ai ramenés récemment ?

— Ce n’est pas si simple. Il leur manque la formation voulue. Car il s’agit de colons, ne l’oubliez pas, venant pour la plupart des couches les plus basses de la population. Le Régent a programmé pour eux un programme d’éducation accélérée, sous hypnose ; ils y sont soumis nuit et jour, dans la mesure où leur état de santé le permet.

— Ce qui prendra bien un an au moins. Il vous faudra donc tenir jusque-là sans leur aide, Atlan.

— Vous parlez d’or, Barbare. Mais serai-je encore là dans un an ?

Il se renversa sur son siège et m’étudia, pensif.

— Bon, puisqu’il faut bien en arriver là, venons-en à l’essentiel. Racontez-moi l’attentat.

Je lui résumai la situation. Je terminais comme le glisseur se posait sur le toit en terrasse du palais, suivi de celui des mutants.

À ce moment, mon récepteur de poignet me transmit un message du Coordinateur. De sa voix grave et bien modulée, il m’informait qu’Arkonis II était désormais interdite au commerce galactique ; cinq mille croiseurs-robots montaient la garde, stationnés dans l’espace.

Une nef des Francs-Passeurs, qui tentait de forcer le blocus, avait été canonnée, puis arraisonnée. Une enquête était en cours ; mes voleurs semblaient bien ne pas être à bord.

Rhodan avait écouté attentivement.

— Bon travail, dit-il. Programmé comme il l’est à présent, le Régent est inappréciable ; sans lui, ce serait le chaos.

Nous mîmes pied à terre. Mes robots de combat s’alignaient le long de la balustrade. Huit cents mètres plus bas, la terrasse intérieure du palais était une mosaïque de fleurs, d’arbres aux essences rares, de bassins et de jets d’eau. Rhodan se pencha ; un garde-fou énergétique le repoussa doucement en arrière.

— Splendide ! La huitième merveille de la Galaxie… Au fond, la jalousie de vos courtisans s’explique : qui ne rêverait de prendre votre place ? J’imagine que mon arrivée, suivant le vol de si près, va sembler suspecte, surtout avec ce qu’elle comportait d’inhabituel : ni discours ni parade, une véritable offense au protocole ! De quoi donner à penser à nos conjurés. Jusqu’à quel point peuvent-ils être au courant des facultés des mutants ? Ce n’est pas la première fois qu’ils viennent à Arkonis.

— Le Régent vous connaît tous très bien. Mais dans mon entourage, on vous ignore certainement.

— Pourtant. L’Émir ou Goratchine attirent facilement l’attention.

— Oh ! j’ai déjà pris quelques précautions en ce sens, laissant entendre qu’Ivan est une sorte de fou de cour et L’Émir un petit animal domestique, bien dressé, mais sans la moindre parcelle d’intelli…

Je m’interrompis. Le mulot venait de foncer dans nos jambes ; ses moustaches frémissaient d’indignation.

— Comment osez-vous répandre de tels bruits ? C’est une honte !

— Du calme, dit Rhodan. Il ne s’agit là que d’un camouflage.

— Joli camouflage ! Une atteinte à ma dignité ! Je ne supporterai pas que…

— Lieutenant L’Émir !

Cette fois, Rhodan avait parlé d’un ton sec. Le mulot coucha les oreilles et s’éloigna en se dandinant, vexé.

Une fois dans mes appartements, les robots et les Naats congédiés, je pus enfin saluer un à un les membres de la Milice. Betty Toufry était la seule femme du groupe ; dans sa hâte, Rhodan n’avait pu réunir tout son monde. Sa présence me réconforta ; Betty était une télépathe et une télékinésiste hors pair.

Puis nous tînmes notre premier conseil de guerre.

Après le repas, un message du Régent m’informa que les marins et les passagers des quatre nefs privées, tenues pour suspectes, avaient été retrouvés jusqu’au dernier et gardés sous surveillance discrète à Arkonis II.

— C’est heureux ! dit Rhodan. Ainsi, nous n’aurons pas à disperser nos forces. Le Drusus restera ici jusqu’à nouvel ordre. Le Togo se placera en orbite autour d’Arkonis II, que nous rallierons nous-mêmes à bord de la Californie.

Je jetai un coup d’œil à ma montre. Trente-deux heures et six minutes s’étaient écoulées depuis l’attentat…


CHAPITRE IV

Allan D. Mercant, chef de la Défense solaire, n’était que rarement intervenu dans le débat. Une retenue bien trompeuse, j’avais pu le constater une fois de plus. Cet homme, servi par une gigantesque organisation parfaitement mise au point, travaillait dans l’ombre avec une redoutable efficacité, prouvant ainsi qu’il existe d’autres moyens que la force des armes pour asseoir la puissance d’un empire.

Trois heures après l’arrivée de l’escadre terrienne, j’avais déjà commencé de jouer le rôle assigné par lui.

Pour commencer, il me remit une parfaite imitation de mon activateur, que j’aurais à porter ostensiblement devant le Grand Conseil, réuni d’urgence sous le premier prétexte venu.

En entrant dans la salle des Sages, j’arborais un air de calme assurance – attitude assez difficile à garder pour le mort en sursis que j’étais.

Durant la séance, où j’exposai les mesures de réorganisation qui me semblaient indispensables, je fis allusion, comme sans y toucher, au vol commis. On m’avait dérobé, cette nuit, un objet précieux, que j’entendais bien retrouver, non pour sa valeur intrinsèque, mais pour le principe. Les coupables devaient être punis. J’avais déjà pris des mesures dans ce sens, ce qui expliquait officiellement le blocus frappant Arkonis II.

Après le conseil, Mercant exprima sa satisfaction :

— Nous avons marqué un premier point, dit-il en souriant. Je suis sûr que nos conjurés vont bientôt s’accabler mutuellement de reproches. Avez-vous fait déterminer exactement la fréquence de vos bio-ondes ?

Et, comme je m’étonnais de la question, il m’expliqua que, dans les deux heures précédant l’appareillage, il avait réuni une équipe de Swoons et les avait embarqués à bord du Drusus, avec mission de transformer un détecteur de fréquences cellulaires en capteur à longue portée. Les petits Swoons, microtechniciens de génie, s’étaient mis à l’œuvre aussitôt.

L’idée de Mercant, dans sa simplicité, relevait de la plus admirable logique. Mon activateur émettait un rayonnement bien précis, identique au mien, puisqu’il était réglé sur mon rythme vital. À l’inverse, un capteur réglé sur ce même rythme pourrait déceler à distance l’appareil volé.

Ces dispositions prises, nous avions appareillé avec la Californie et le Togo, laissant le Drusus, commandé par Reginald Bull, sur le Monde de Cristal.

Arkonis II, où nous nous posâmes avec la Californie, était le plus prestigieux port marchand de toute la Galaxie, une planète de mégalopoles, construites dans un style plus fonctionnel que celui des « calices », orgueilleusement isolés dans leurs parcs, d’Arkonis I, ceux-ci ne pouvant convenir à une telle densité de population.

Dans les rues commerçantes des immenses cités, l’on pouvait, depuis des millénaires, acheter tous les produits jamais fabriqués en tous lieux du cosmos, du plus simple au plus rare, à des prix défiant parfois l’imagination.

Des transactions portant sur des milliards de solars se traitaient quotidiennement ; des contrats avoisinant le billion n’étonnaient personne.

La ville la plus importante, qui s’arrogeait le rang de capitale, s’appelait Torgona, du nom du premier capitaine marchand qui, à bord d’un cargo armé en guerre, s'était lancé à la conquête d’autres mondes où établir les bases d’un fructueux trafic.

Mercant ne tarda pas à prendre d’autres initiatives.

Un robot de construction terrienne endossa l’un de mes uniformes. Le maréchal m’apprit que l’on tenait en réserve, à Terrania, un certain nombre de ces androïdes, façonnés à la ressemblance exacte de personnages en vue. On les employait parfois en cas de danger ou lors de cérémonies officielles, lorsque l’intéressé n’avait ni le goût ni le loisir d’y perdre son temps. Durant le court trajet entre les deux planètes, sa voix fut calquée sur la mienne ; l’observateur le plus soupçonneux s’y serait trompé.

Puis les maquilleurs de Mercant s’attaquèrent à moi. Ils eurent vite fait de couvrir mes cheveux clairs d’une perruque plus sombre et de modifier, par des applications de plastoderme, les traits de mon visage. Enfin, ils m’apportèrent, coupé à mes mesures, un uniforme de l’Astromarine, avec les galons de capitaine de corvette.

C’est sous cette apparence que je débarquai tandis que mon sosie passait en revue une garde d’honneur hâtivement rassemblée. Il ne se départit pas un instant de sa morgue et, glacial, laissa tomber à bon escient quelques critiques acerbes. Bref, il m’imita à la perfection.

* *
*

Neuf heures s’étaient écoulées depuis notre atterrissage ; j’en avais passé sept à dormir d’un sommeil de plomb, bien peu réparateur. À mon réveil, mon premier regard fut pour ma montre. Le temps fuyait, inexorablement. Il me restait quarante-trois heures et trente-sept minutes…

Sur mon ordre, le capitaine du port de Torgona nous avait fait préparer des quartiers confortables. Nous étions parfaitement libres de diriger nos pas où bon nous semblerait. Les non-Arkonides étaient trop nombreux pour attirer l’attention. Dans la foule grouillant sur les larges boulevards, il n’était personne pour se retourner au passage d’un Arachnéide filiforme ou de quelque lourd Méthané, ensaché dans son spatiandre où clapotaient des volutes de fluide verdâtre.

Sur les conseils de Mercant, Rhodan avait accepté, bien à son corps défendant, de paraître à certaines réceptions, car n’était-il pas là en visite officielle ? Conduite d’autant plus judicieuse que, pour l’immédiat, nous ne pouvions que rester dans l’expectative.

Tout allait dépendre des mutants, qui déployaient déjà une activité fébrile. Quant aux officiers de la Californie, ils se montraient ostensiblement dans les lieux que Rhodan prétendait vouloir visiter, universités ou complexes industriels. Partout, ils furent reçus selon un protocole très strict, élaboré par mes ancêtres ; ceux-ci s’attachaient à respecter scrupuleusement envers les étrangers toutes les nuances de la diplomatie.

En d’autres circonstances, j’aurais ri sous cape en songeant aux bâillements que le grand Terrien aux yeux gris devait avoir du mal à réprimer. Car toutes les cérémonies se ressemblaient, calquées sur le modèle réservé à un visiteur relevant de la classe VI. Classe fort honorable, d’ailleurs, puisqu’elle correspondait à celle d’un « Stellarque investi d’un pouvoir absolu s’exerçant sur un système solaire comptant un minimum de huit planètes ».

Nos hôtes, férus de réceptions, étaient bien loin de soupçonner l’ennui sans bornes qu’ils infligeaient à Rhodan. Je n’avais pas le cœur de l’en plaisanter. Le manque d’influx revitalisants se faisait cruellement sentir, se traduisant par une nervosité grandissante ; dans une quinzaine d’heures, la sénescence se manifesterait presque sans transition. Par expérience – une amère expérience – je ne connaissais que trop bien ces symptômes avant-coureurs. Plus d’une fois, contraint de dissimuler mon activateur, j’avais dû attendre jusqu’à la dernière minute…

Mon double faisait merveille. Comme il disposait d’un micro-vidéo, il nous était facile de le surveiller de nos quartiers. Pour l’instant, il reposait sur un lit d’apparat, au palais de Torgona, et, durant son sommeil supposé, emmagasinait dans ses banques mémorielles les directives que lui fournissait le docteur Ali el-Jagat, mathématicien en chef du Drusus, fixant la conduite du faux empereur pour les jours à venir.

Rhodan venait de rentrer, après avoir assisté à une manifestation culturelle, dont le clou était une rhapsodie pour phantasma. À la fois auteur et exécutant, le maestro, la tête enfermée sous un casque spécial, déchaînait sur un vaste écran des flots de lumière fluctuante et d’accords suraigus, directement traduits de ses impulsions mentales. Rhodan l’avait applaudi avec un louable enthousiasme.

Dans une pièce attenante, les téléporteurs de la Milice allaient et venaient, comme des abeilles dans une ruche.

Allan D. Mercant nous rejoignit vers 2 heures du matin, Marshall sur les talons. Il avait exprimé le désir d’être seul à centraliser jusque-là les informations reçues. Je m’y étais résigné.

Avec un soulagement manifeste, Rhodan avait troqué sa tenue de gala contre un uniforme de bord. Il semblait deviner ma tension intérieure.

— Eh bien ! dit-il avec impatience. Parlez donc ! Une piste ?

Mercant ne se départit pas de son calme habituel.

— Oui, peut-être. Il se révèle que nous avons judicieusement agi en commençant par laisser hors de cause les innombrables passagers et les équipages des cinq transgalactiques des lignes régulières. Nous les avons passés au détecteur swoon. L’activateur ne se trouve ni à bord ni sur aucun d’entre eux. C’était d’ailleurs à prévoir.

Je serrai les poings, me retenant de le secouer d’importance ; mais il n’en parlerait pas plus vite. Mercant pouvait parfois se montrer plus tatillon qu’un petit fonctionnaire.

— Des voleurs de l’envergure de ceux qui nous occupent n’auraient pas l’idée de confier un objet si précieux à un paquebot, trop facilement repérable. En outre, pourquoi l’expédierait-on loin d’Arkonis ? Au contraire, un maître chanteur n’ignore pas qu’il peut être à tout moment amené à exhiber l’appareil, pour bien prouver qu’il est en sa possession.

Mercant passa la main sur son front dégarni, auréolé sur les tempes d’une couronne de cheveux blonds grisonnants.

— En revanche, les passagers et pilotes des quatre nefs privées ont attiré mon attention dès l’abord, reprit-il de sa voix toujours égale. Ils sont au nombre de dix-sept. Le Régent les a placés sous surveillance. Or je viens de recevoir un rapport qui m’a ôté un grand poids du cœur.

Rhodan étouffa une exclamation ; moi-même, je n’en pouvais plus d’impatience, partagé entre la crainte et l’espoir.

— Notre principal risque d’échec résidait dans la non-observation du règlement en vigueur, qui oblige toute astronef quittant l’une des Trois-Planètes à signaler son appareillage. Si l’activateur se trouvait encore, à l’heure actuelle, sur Arkonis I, notre présence ici serait du temps perdu – un temps mortel pour l’amiral.

— Merci de votre sollicitude, Mercant ! Mais si vous en veniez enfin à l’essentiel ?

— J’y arrive, amiral ! Les dix-sept personnes en question ont été discrètement sondées par nos télépathes. Elles ignorent tout du vol, mais… le pilote de l'Heter-Ton, astronef de petit tonnage, souffre de violents maux de tête.

Rhodan avait dû en tirer les mêmes déductions que moi, car sa question devança la mienne, identique :

— Des maux de tête normaux ?

— Justement pas. Tant pis pour lui, tant mieux pour nous ! Ce pilote, un certain Ikort, est en réalité victime d’un blocage mental mal appliqué ; il présente, en outre, un important trou de mémoire. En toute bonne foi, il est persuadé qu’un personnage très haut placé à la cour lui a donné ordre de conduire à Torgona deux officiers supérieurs de la flotte. Ils sont montés à bord, Ikort a appareillé et, après une traversée sans histoire, a pénétré dans l’atmosphère d’Arkonis II. Ses souvenirs s’arrêtent là ; il n’a d’ailleurs pas conscience de cette amnésie. Poursuivant notre enquête, nous avons découvert que ses deux passagers n’avaient pas débarqué à Torgona ou ailleurs, du moins officiellement. Nous supposons qu’ils ont quitté la nef en vol, grâce à leurs anti-G individuels.

Je me levai d’un bond.

— Mercant, qui est ce « personnage très haut placé » ?

Il me fixa, avec un bizarre sourire.

— L’empereur, amiral. Donc, vous-même.

Je crus que le sol se dérobait sous mes pieds. Rhodan me soutint d’une main ferme.

— Moi ? Vous êtes fou, Mercant !

— Non, amiral. Je me contente de répéter ce que nos télépathes ont tiré du cerveau du pilote. Celui-ci est sincèrement persuadé d’avoir agi sur vos ordres. Quelqu’un s’est fait passer pour vous, après l’avoir placé sous hypnose, sans doute à l’aide d’un radiant-psi. Betty et L’Émir sont déjà au travail ; ils viendront bientôt à bout de son blocage mental. Le ou les coupables sont peut-être encore au palais. Nous finirons bien par relever leur piste ; mais, là encore, le temps nous manque. Mieux vaut donc consacrer tous nos efforts à démasquer les deux officiers partis avec Ikort ; celui-ci a dû voir leurs visages.

— Leur signalement peut-il vraiment nous être utile ? demanda Rhodan.

— Éventuellement. Mais ce qui m’intéresse surtout, c’est de savoir où ils ont quitté l’appareil. Le pilote, agissant toujours sous suggestion mentale, a rallié ensuite directement l’astroport de Torgona, où il a prétendu avoir été seul à bord. Ce que confirment les autorités portuaires. Il en va de même pour la tour de contrôle de l’astroport du palais, au départ. Tel est ce qui ressort de l’enquête menée par le Régent.

— Incroyable !…

— Pas tellement, amiral. Il a suffi d’un Arkonide disposant des autorisations nécessaires pour approcher les robots de la tour de contrôle et les programmer dans le sens voulu. C’est là une mise en scène calculée jusqu’en ses moindres détails, suffisante pour abuser votre police d’État.

Mercant n’avait que trop raison. C’était bien pour cela, d’ailleurs, que j’avais demandé l’aide de Rhodan et de sa Milice. De nouveau, je consultai ma montre ; l’heure coulait et, de plus en plus, je sentais la faiblesse me gagner.

Puis une idée me frappa.

— Mercant, auriez-vous oublié nos déductions précédentes ? Nous avions conclu à un chantage. S’il en va bien ainsi, pourquoi les voleurs tardent-ils tant à se manifester ?

Perry Rhodan baissa les yeux, embarrassé. Je regardai Mercant ; il fixait ses ongles avec application. Mon inquiétude grandit.

— Amiral, abandonnez cet espoir, dit-il enfin. Nous avons commis une erreur de psychologie et, de votre côté, vous avez trop bien joué votre rôle. Lors de la dernière séance du Conseil des Sages, vous portiez une copie parfaite de l’activateur. Vous avez laissé entendre qu’il s’agissait là d’un appareil de rechange parmi d’autres. Les voleurs en seraient donc pour leurs frais. Vous vous êtes gaussé d’eux avec un beau cynisme. Était-ce là l’attitude d’un homme aux abois ? Mille fois non ! Les coupables doivent être maintenant persuadés qu’ils ont manqué leur coup. Ils ne prendront donc plus le risque de se découvrir, puisque l’activateur leur semble avoir désormais perdu toute valeur, tant comme monnaie d’échange que comme moyen de pression. Loin de vous contacter, ils vont se terrer, au contraire.

Ma vue se brouilla. Je m’abandonnai sur les coussins du divan. J’avais peine à rassembler mes pensées. Mon cerveau-second restait muet. Puisqu’il ne trouvait rien à lui opposer, le raisonnement de Mercant était donc sans faille.

Peu à peu, je repris mon sang-froid. Lorsque je rouvris les yeux, Rhodan était assis à mes pieds, sur le divan. Ses lèvres n’étaient plus qu’une ligne mince et dure.

— Nous n’en avons encore jamais parlé, Atlan, dit-il sans ambages. Vous nourrissez pourtant, je le sais, le même soupçon que moi, que nous tous. Qui a révélé aux Arkonides le secret de votre activateur ? Qui ? La réponse est évidente.

J’esquissai l’ombre d’un sourire. Certes, j’avais des soupçons, ou plutôt des certitudes. Mais à quoi bon les exprimer ? Rhodan en souffrirait inutilement, sans profit pour personne.

— N’y pensez pas. Un nom a si peu d’importance !

Mais il s’obstinait.

— Qui, sinon l’un de mes proches, et un traître en même temps ? Mon fils, Atlan, mon propre fils, l’âme damnée des Marchands Galactiques. J’espérais le retrouver ici et lui faire payer tout le mal dont il est responsable. Sans pitié, cette fois.

Rhodan se leva brusquement et marcha jusqu’à l’une des fenêtres, devant laquelle il s’immobilisa, nous tournant le dos.

Mercant se leva à son tour, hésitant, presque désemparé.

— Amiral, c’est vrai… Il n’y a pas d’autre hypothèse… Je voudrais que vous sachiez bien que ni moi ni aucun des mutants n’avons jamais soufflé mot à personne de votre activateur.

Je lui tendis la main.

— Ne soyez pas absurde, Mercant !

Il retrouva son demi-sourire habituel et quitta la pièce, rasséréné. Marshall le suivit.

Je respectai le silence de Rhodan. Qu’aurais-je pu dire ? La trahison de son fils le torturait…

Quelques instants plus tard, Kitai Ishibashi, le fascinateur, entra en coup de vent et annonça :

— Terminé, commandant ! Nous avons fini de lever le blocage du pilote. Aimeriez-vous voir ce que donne sa projection mentale ? Elle nous en apprendra peut-être davantage sur ses deux passagers.

La nouvelle arracha Rhodan à ses pensées moroses. Il débordait de nouveau d’énergie. Oubliant son fils, il ne songeait plus qu’au problème à résoudre, autant pour lui que pour moi.

— Au travail, Arkonide ! Combien de temps vous reste-t-il ?

— Une quinzaine d’heures, Barbare !


CHAPITRE V

Les phantasmas étaient d’un usage général sur les Trois-Planètes. Ils traduisaient, sous une forme visible et colorée, les pensées et les émotions de qui se reliait à l’écran. Des artistes en vogue composaient ainsi des chromosymphonies, dont on achetait les reproductions. Mais n’importe quel amateur pouvait créer son propre spectacle, plus ou moins bon selon ses talents.

La mode était aux thèmes purement abstraits. Mais rien n’empêchait de visualiser des images figuratives, paysages, fleurs, scènes de la vie quotidienne, rêve ou réalité.

Ikort était jeune, avec un fin visage aristocratique, maintenant figé par l’hypnose. Il avait le grade de lieutenant de vaisseau ; l’insigne brodé sur sa tunique le désignait comme pilote de la Garde. Il évoluait donc dans mon proche entourage ; pourtant, je ne l’avais jamais vu.

Il gisait sur un lit, le casque émetteur fixé sur le front, en face d’un écran encastré dans le mur.

L’appareil était un phantasma de modèle ordinaire, comme il en existait plusieurs dans nos quartiers. Betty Toufry et L’Émir, qui avaient conditionné le jeune officier, étaient assis près de lui, silencieux, manifestement harassés.

Marshall les remplaça et, s’emparant de la volonté d’Ikort, le contraignit à raconter tout ce qu’il savait. Au bout de dix minutes d’interrogatoire, il obtenait un premier résultat.

Je fixais avec attention l’écran aux couleurs mouvantes, harmonieusement nuancées. Le lieutenant semblait habile à manier un phantasma ; ce qui confirmait mon impression première, quant à son appartenance à la noblesse. Un fils de bonne famille apprenait très tôt à maîtriser les sons et les images : ce jeu de société, jadis simple distraction, avait fini, pratiqué à outrance, par devenir un véritable vice.

La voix de Marshall se fit plus insistante ; Ishibashi se pencha sur le jeune homme inerte.

Sur l’écran, les dessins abstraits s’effacèrent, faisant place à une vue de l’astroport du palais. Deux hommes apparurent. Il faisait nuit. Mais la lumière du sas, alors qu’ils franchissaient l’échelle de coupée, éclaira nettement leurs visages.

Une caméra ronronnait ; les techniciens de Terrania filmaient les scènes projetées sur l’écran.

Des étoiles brillèrent. Ikort évoquait sa traversée d’une planète à l’autre. Puis il amorça sa manœuvre pour pénétrer dans les hautes couches de l’atmosphère d’Arkonis II.

— Attention ! s’exclama Mercant.

Aussitôt, une seconde caméra entra en action.

Une nouvelle image montra le tableau de bord ; une ligne verte – la route suivie – s’allongeait sur une carte en relief.

Soudain, l’écran du phantasma se brouilla. Ce devait être le moment où Ikort avait subi son blocage au radian-psi. Pourtant, les deux passagers redevinrent distincts, le visage en pleine clarté. Équipés d’anti-G individuels, ils ouvrirent la porte intérieure du sas et la refermèrent derrière eux. Le lieutenant, désormais seul, atterrit normalement. La suite de ses souvenirs ne présentait plus aucun intérêt.

Marshall fit débrancher le phantasma, pour procéder à un interrogatoire de vive voix. Ikort parvint à situer l’endroit, non loin de Torgona, où ses passagers s’étaient éclipsés.

Une demi-heure plus tard, Mercant libéra le jeune officier ; celui-ci, le regard fixe, comme en transe, ne réagissait plus. Le fascinateur lui imposa un nouveau blocage mental : il oublierait tout ce qui lui était advenu depuis le moment où un étranger à la peau sombre avait pénétré dans sa chambre, jailli du néant.

Rhodan, d’un geste, appela Ras Tschubaï.

— Ras, ramenez cet homme où vous l’avez trouvé. Que faisait-il ?

L’Africain eut un large sourire.

— Il était couché tout habillé sur son lit et dorlotait sa migraine. Il n’a même pas résisté.

Rhodan hocha la tête.

— Bien. Allez.

Le téléporteur, à pleins bras, saisit Ikort, figé comme un mannequin de cire. Il se concentra et, dans un brasillement d’air, s’évapora avec son fardeau.

Dix minutes plus tard, l’Africain était de retour et, les films venant d’être développés, on lui remit, comme à tous les mutants, des photos des deux inconnus.

De mon côté, j’appelai le Régent, à qui je transmis les épreuves par vidéo.

— Vérifiez si ces hommes sont fichés. Si oui, vous m’en informerez immédiatement.

— Compris. Terminé.

Rhodan semblait satisfait.

— L’affaire est maintenant en bonne voie. Ras, avez-vous ramené le pilote sans encombre ?

— Oui, commandant. Il dort. À son réveil, il pourra jurer n’avoir jamais quitté sa chambre. Et sa migraine se sera dissipée.

— Parfait. Et vous, L’Émir, où en êtes-vous ?

Le mulot, roulé en boule, était à demi couché sur les genoux de Betty Toufry qui, distraitement, lui grattait la nuque.

— Ne me troublez pas ! protesta-t-il. Je médite.

— Méditer ? Quelle plaisanterie ! ironisa la tête gauche de Goratchine. Épuisé comme vous l’êtes, vous ronflez, tout simplement.

— Quoi ? Épuisé ? Attendez un peu !

Le corps du géant passa comme une flèche, à me frôler, et tournoya dans la pièce, pour se retrouver enfin collé au plafond, battant des bras et des jambes. L’Émir éclata d’un rire sarcastique.

— Descendez-moi, L’Émir ! implora Vania, la tête droite de Goratchine. Je n’y suis pour rien, je ne me serais jamais permis de me moquer de vous !

— Descendez-moi, L’Émir ! menaça Ivan, l’aînée des deux têtes. Sinon, je vous fais exploser le bout de la queue, espèce de… de pincel aux yeux globuleux !

— Assez ! coupa Rhodan. L’Émir, restez tranquille !

Le mulot obéit en rechignant. Le géant à la peau verdâtre ne se retrouva pas plutôt sur le sol que ses deux têtes commencèrent à s’invectiver. Ivan accusait Vania de leur avoir fait perdre la face, en tentant d’amadouer le mulot par de honteuses excuses.

Fasciné, j’observai comment les deux cerveaux luttaient maintenant, à qui dominerait l’énorme corps. Enfin, Ivan prit l’avantage et, levant la main gauche, l’appliqua en une gifle retentissante sur la joue de son cadet.

Les deux têtes firent alors la paix. Goratchine alla s’allonger sur un divan trop petit pour lui et ferma les yeux. Pour sa part, l’Émir était retourné « méditer », couché en rond près de Betty.

Goratchine était l’un des plus dangereux parmi les mutants. Il lui suffisait de se concentrer, les influx émis par son double cerveau amorçaient, au point visé, une fission nucléaire du calcium et des hydrocarbures, corps répandus un peu partout. Ivan ne se vantait donc pas en menaçant de s’attaquer à la queue du mulot…

Les autres mutants disposaient, dans l’ensemble, de dons moins brutalement destructeurs, mais tout aussi efficaces dans d’autres domaines. À eux tous, voire séparément, ne seraient-ils pas un jour tentés de conquérir la Galaxie, avec ou sans l’approbation de Rhodan ? Je voyais là un péril en puissance pour l’avenir – s’il me restait un avenir.

Betty leva la tête et me fixa d’un regard incertain, presque méfiant. Sans doute avait-elle perçu quelques bribes de mes pensées. Je renforçai mon monobloc et lui souris, amical. Rassurée, elle me rendit mon sourire et continua de caresser doucement le mulot qui s’était rendormi près d’elle, ronflant en sourdine et parfois agité de petits tressaillements nerveux.

Rhodan tint conseil, avec Mercant et l’état-major du Drusus. Ils décidèrent d’envoyer une corvette reconnaître discrètement la zone au-dessus de laquelle les deux inconnus avaient sauté avec leurs anti-G. Il était en effet logique de supposer qu’ils disposaient d’un repaire dans le voisinage et s’y croyaient en sécurité puisqu’ils s’imaginaient avoir réduit leur pilote au silence.

Mercant appela la Californie, en attente à l’astroport de Torgona. Une corvette prit l’air immédiatement, avec mission de patrouiller, entre dix et vingt kilomètres d’altitude, dans un périmètre donné. Le détecteur mis au point par les Swoons se trouvait à bord. Les recherches ne pouvaient manquer d’aboutir ; mais à plus ou moins longue échéance. Or le temps m'était maintenant chichement mesuré. Onze heures, environ…

De mon côté, j’avais informé le Régent d’avoir à laisser en paix la corvette. Faute de quoi, elle eût été immédiatement prise en chasse par les patrouilleurs-robots, contrainte à l’atterrissage, voire abattue. Le Coordinateur ne plaisantait pas avec les violations de son espace aérien !

Le Régent confirma l’ordre reçu et coupa la communication. Puis, presque aussitôt, le voyant vert se ralluma sur mon émetteur-récepteur de poignet : c’était un autre des relais de l’immense cerveau positronique – tous travaillaient simultanément – qui se manifestait.

Qui aurait pu deviner alors qu’il allait nous falloir modifier tous nos plans ? Mercant lui-même en resta pris de court.

— Régent à l’empereur. Réponse au questionnaire 122-À, concernant les deux passagers du Heter-Ton. Après vérification, l’une des photos fournies a été identifiée comme suit : Nom :

Segno Kaâta. Age : inconnu. Grand prêtre du temple de Bâalol sur Arkonis II. Le suspect figure à nos fichiers depuis dix-huit ans, s’étant rendu coupable d’avoir exploité sans autorisation un laboratoire de biophysique.

» Le culte de Bâalol représente l’organisation religieuse la plus riche et la plus puissante de la Galaxie connue. Le nombre des fidèles atteint deux cents millions, rien que sur les Trois-Planètes. Cette secte ne vénère aucune divinité précise ; ses objectifs sont sujets à caution, Mes banques mémorielles m’assurent, à cent pour cent de certitude, que les grands prêtres de Bâalol n’ont jamais tenté de s’emparer du pouvoir politique ou militaire. En revanche, ils jouent un rôle décisif sur le plan économique. Il est à présumer qu’ils se trouvent en relations étroites avec les Francs-Passeurs et les Arras.

» Leur doctrine vise au maintien de la santé, au développement des forces tant physiques que mentales de l’individu, recourant pour cela à des méthodes purement scientifiques, mais aussi à des pratiques occultes. Quelle est au juste l’étendue de leurs connaissances secrètes ? On l’ignore. Les initiés, ou qui se prétendent tels, s’enveloppent toujours du plus profond mystère.

» Détail important : il n’est plus possible de déterminer l’origine exacte des Bâalols – ainsi que l’on nomme les grands prêtres ; elle se perd dans la nuit des temps. On suppose qu’il s’agit de lointains descendants d’émigrants arkonides ; pourtant, ils ne se sont fixés sur aucune planète en particulier. On les rencontre un peu partout disséminés dans toute la Galaxie.

» En outre, les Bâalols, prêtres et prêtresses, ne se marient qu’entre eux ; tout nouveau postulant doit être obligatoirement né de l’un de ces couples. Il est probable qu’ils se transmettent ainsi certains caractères génétiques, d’ordre corporel ou mental. Il est prouvé qu’un écran protecteur individuel normal, porté par un Bâalol, devient pratiquement infrangible ; le même écran, porté par toute autre personne, conserve ses propriétés coutumières, ni pires ni meilleures.

» Pour expliquer ce phénomène, il semble logique d’admettre que les Bâalols ont muté et disposent à présent de facultés particulières. La prudence est donc de rigueur, ces prêtres passant pour invulnérables. Terminé. »

Rhodan et ses hommes échangèrent des regards surpris.

— Aviez-vous déjà entendu parler de ces prêtres, amiral ? demanda Mercant.

— Oui. La secte existait déjà de mon temps. Mais il y en a toujours eu tellement ! Une parmi d’autres, celle-ci n’attirait en rien l’attention.

— Mais depuis ? dit Rhodan. Renforcer dans de telles proportions le champ d’un écran protecteur suppose une mutation d’importance, susceptible de menacer la sécurité de l’État. Comment se fait-il que l’on n’ait procédé à aucune enquête sur ce point ?

Je ne pus que hausser les épaules.

— Une preuve de plus de l’impéritie de votre administration actuelle ! Il n’en allait pourtant pas de même autrefois. Pourquoi n’avoir pas extirpé le mal à la racine ?

— Parce que, jadis, les Bâalols se tenaient tranquilles ; durant toute ma carrière d’amiral de la flotte, je n’ai jamais eu vent de la moindre anomalie. Suspects, ils auraient été mis sur l’heure hors d’état de nuire. À cette époque, l’Empire frappait vite et fort.

— Laissons là le passé, intervint Mercant. Passons plutôt aux actes. Nous savons maintenant où chercher les coupables. Voyons donc ce temple de plus près.

Rhodan commença aussitôt de donner des ordres. Il enjoignit à Bull, appelé par hypercom, d’avoir à rallier Arkonis II ; il préférait avoir le croiseur sous la main.

La corvette, informée, modifia son cap et, cinq minutes plus tard, avait détecté bel et bien la présence de mon activateur dans le temple de Bâalol, d’autant plus facile à localiser qu’il n’en existait – autre particularité de la secte – qu’un seul par planète.

Le Drusus arriva en moins d’une heure ; son-équipage reçut des consignes précises.

Quant à moi, je mobilisai les escadres du Régent. Des croiseurs lourds verrouillèrent l’espace autour d’Arkonis II. Des blindés se mirent en route, encerclant le temple à distance.

Enfin, nous embarquâmes avec les mutants à bord d’un glisseur ; nous espérions encore venir à bout des Bâalols sans le recours aux armes.

Cinquante et une heures et trois minutes s’étaient écoulées depuis le vol. Mon délai de grâce se réduisait inexorablement.


CHAPITRE VI

Le Régent n’avait pas programmé, pour cette nuit-là, de chute de pluie. Le ciel était donc clair, découvrant la multitude des étoiles de l’amas M-13, nappe d’or d’une splendeur inconnue sur la Terre ; sa clarté, baignant le paysage, nous épargnait d’avoir à utiliser les infrarouges.

Vu de près, le temple avait quelque chose d’écrasant. Il n’était pas construit selon l’architecture traditionnelle du Monde de Cristal, mais évoquait de sombres civilisations étrangères, avec ses murs cyclopéens, ses glacis et ses barbacanes, ses tours coiffées de lourdes coupoles, bardées de plaques de métal précieux. Un fanal écarlate brillait au sommet de la plus haute d’entre elles, baignant d’une clarté sinistre les bâtiments et l’immense parc qui les entourait.

En quelques minutes, trois mille hommes triés sur le volet avaient encerclé le temple, n’attendant qu’un ordre de Rhodan pour passer à l’attaque.

Munis de détecteurs, des robots spécialisés étudiaient le sol dans le voisinage, à la recherche d’éventuels souterrains ; ils en découvrirent huit, étagés à différents niveaux.

Informé, Rhodan montra qu’il n’entendait courir aucun risque. De lourds blindés, soutenus par leurs anti-G, jaillirent de l’ombre et s’arrêtèrent à l’entrée camouflée des galeries. Leurs canons radiants, braqués vers le sol, ouvrirent le feu avec ensemble. Les jets d’énergie éblouissants se frayèrent leur chemin dans la terre et les roches, déversant des torrents de lave dans les souterrains ; quelques bombes à vibration parachevant le travail, les tunnels encore intacts s’écroulèrent.

Lorsque l’alerte fut donnée dans le temple, où les lumières s’allumaient maintenant, toutes les issues secrètes étaient déjà barrées. Le tonnerre des canons radiants mourut peu à peu ; un grand silence tomba sur la campagne.

Rien ne bougeait dans le temple illuminé. Nous attendîmes l’arrivée des robots de combats du Régent, qui vinrent doubler, en cordon hermétique, la ligne des postes terriens. Nous étions désormais certains d’avoir pris le grand-prêtre au piège.

— Ce calme ne me dit rien qui vaille, remarqua soudain Mercant.

Nous nous tenions près de la corvette, qui avait atterri. Le capteur swoon se trouvait toujours dans le poste central ; un haut-parleur en retransmettait les bip aigus et réguliers, prouvant que mon activateur était bien à proximité.

Je jetai un coup d’œil à Rhodan ; son front se creusait de rides profondes.

— Fichue situation ! dit-il rageusement. Avec toutes les forces dont nous disposons, nous n’aurions aucun mal à prendre cette bauge d’assaut. Mais que deviendrait votre activateur dans l’aventure ?

Je souris, sans joie. Telle était justement la question que je me posais, moi aussi.

Je n’eus pas le temps de répondre. Une brusque agitation se manifesta soudain sur ma gauche. John Marshall et Wuriu Sengu se dirigeaient vers nous, ce dernier chancelant et soutenu par l’Australien.

Il s’assit lourdement dans l’herbe, manifestement épuisé, et se prit la tête à deux mains. Saisi d’un mauvais pressentiment, je m’attendis au pire.

Rhodan se précipita.

— Sengu, que vous arrive-t-il ?

Le Japonais leva des yeux égarés, brûlants de fièvre. Il balbutia :

— Je ne comprends pas… comprends pas…

— Mais quoi ? Sengu, parlez donc !

— Je ne vois plus. Les murs sont opaques. Peut-être y a-t-il un écran autour du temple. Une force qui m’aveugle ? La matière a toujours été pour moi transparente, toujours… Mais plus ici…

— Effet d’une mutation chez les Bâalols, qui réduirait à néant les dons des autres mutants ?

Pour la première fois depuis des heures, mon cerveau-second se manifestait. J’en informai Rhodan.

— Une hypothèse plausible…

Qui ne tarda malheureusement pas à se confirmer.

Son Okura approchait, de son pas légèrement claudicant. Lui aussi était un voyant, mais d’une autre nature. Il percevait distinctement les radiations du spectre échappant à l’œil humain normal ; il était donc, entre autres, nyctalope.

Il s’arrêta près de moi. Comme celui de Sengu, son visage était blême, creusé de souffrance. Rhodan se retourna lentement ; il me parut qu’il hésitait à regarder le Japonais en face.

— Son… Vous aussi ?

— Oui, commandant. C’est étrange, je capte une vibration. Quelque chose qui ressemble à nos hyperondes, dans la gamme la plus courte. Mais différent… Et cela fait mal ! Affreusement mal ! J’ai l’impression que ma tête éclate.

L’expression de Rhodan m’effraya. Je luttai avec peine contre une panique grandissante.

— Moi non plus, confirma Betty Toufry, je ne perçois plus rien, pas un mot, pas une phrase, pas une bribe de pensée. Mais je puis affirmer que nous ne nous heurtons pas à un écran d’énergie artificiel : aucune machine, ou presque, ne fonctionne là-bas.

— Exact, commandant, approuva un officier des services de détection. Un seul réacteur est branché dans le temple, et encore, au ralenti. De quoi alimenter l’éclairage, la climatisation et les ascenseurs, mais sûrement pas un champ de force. Mes données sont irréfutables.

— Au diable vos données ! explosa Rhodan, furieux. Betty, avez-vous une explication à suggérer ?

Le jeune femme s’approcha ; son mince visage était d’un gris de cendre.

— Ce sont des « Antis », commandant. Des créatures capables de neutraliser nos propres facultés. Des antimutants. J’en ai rencontré un, jadis, sur Vélogra VIII ; heureusement, il ignorait ses dons. Mais ceux-là, dans le temple, en sont parfaitement conscients. Et ils sont plus forts que nous !

Une brusque faiblesse me faucha les genoux. J’essayai de lutter. Mon corps, soudain, ne m’obéissait plus. Je m’effondrai et sentis vaguement la fraîcheur de l’herbe, sous ma joue.

Lorsque je revins à moi, j’étais étendu sur une civière, et le médecin de la Californie venait de me faire une piqûre.

— Parastimuline, amiral, dit-il. Vous savez ce que signifie cette défaillance, n’est-ce pas ? Les premières atteintes de votre âge réel.

— L’effet de votre dopant dure-t-il longtemps ?

— De six à huit heures, normalement. Sans doute moins, dans votre cas. Votre corps s’est tellement accoutumé aux stimulations de votre activateur que vous vous trouvez maintenant, si je puis me permettre la comparaison, comme un drogué dans le manque.

— Merci tout de même, docteur ! grognai-je. Mais croyez bien que je n’ai nulle envie de me désintoxiquer !

Il rit. Comme beaucoup de Terriens, ce médicastre avait un sens de l’humour bien particulier.

Je jetai un nouveau coup d’œil à ma montre : cinquante-deux heures et quatorze minutes, depuis le vol.

Je me redressai. J’avais recouvré tout mon calme et me sentais de taille à reprendre la lutte, jusqu’à la victoire.

— Ah ! je vous retrouve, amiral, vous remontez sur vos ergots ! s’exclama L’Émir de sa voix pépiante.

Il se percha sur la civière qui était juste à la hauteur de ses courtes pattes. Je lui grattai un instant le menton, puis fis face à Rhodan.

— Inutile d’attendre davantage. Je n’ai plus que huit heures à peine de sursis. Autant jouer mon va-tout.

— Attaquer ?

— Oui, mais en lançant toutes nos forces dans la bataille. Je vais faire proclamer la loi martiale sur Arkonis II. Je donne immédiatement les ordres voulus au Régent. Je n’ai plus rien à perdre, mais tout à gagner.

— N’oubliez, pas que ce Segno Kaâta va réagir à tout assaut menaçant de détruire votre activateur. Au fond, nous sommes pat, ni lui ni nous ne pouvons rien faire.

— Si, justement ! Ces gens-là ont beau être des Antis, doués de facultés supranormales, ils n’en restent pas moins des hommes et, comme tels, tiennent à leur peau. Que mes chars ouvrent le feu, et cet enfer atomique leur donnera à réfléchir !

Je me savais perdu. Le grand prêtre me tenait à sa merci. Pourtant, il me restait encore une infime chance de le persuader que je possédais un activateur de rechange. Et j’entendais bien l’exploiter.

Je levai la main gauche pour brancher mon émetteur et appeler le Régent. L’Émir se pendit à mon bras.

— Non, pas encore !

La voix du mulot était bizarrement douce et pressante, et ses grands yeux tendres (qui lui avaient valu jadis son nom de « Les Mirettes », qu’il préférait oublier aujourd’hui, le jugeant par trop familier) se faisaient suppliants.

— Laissez-moi y aller, continua-t-il. Je suis le meilleur téléporteur de la Milice. Si je parviens à pénétrer dans le temple, je me charge de régler son compte au grand prêtre !

— Non, petit, non. Vous avez entendu ce qu’a dit Betty. Les Antis sont trop forts, vous n’en reviendrez pas. Je veux bien me résigner à mourir, mais pas à perdre un ami avant de m’en aller.

Le mulot se dressa de toute sa hauteur, posant les pattes sur ma poitrine.

— Un ami ? Vous avez bien dit « un ami » ?

— Mais oui, L’Émir…

Ce dernier m’abandonnait déjà, pour aller se planter devant Rhodan, l’air belliqueux et les poings sur les hanches.

— J’y vais ! déclara-t-il. Et ne vous avisez pas de me retenir, tout Stellarque que vous êtes, je passerais outre à vos ordres !

Rhodan hocha la tête, hésitant.

— Soit ! D’après nos détecteurs, l’appareil doit se trouver dans la tour la plus haute, au tiers supérieur. Essayez de le ramener, mais prenez bien garde à vous.

— Je vous accompagne, proposa Tako Kakuta.

— Pas la peine ! J’ai de quoi me défendre.

Le mulot brandit fièrement le radiant fabriqué à sa taille par les meilleurs armuriers de Sol III.

Il se concentra un instant et s’évapora, nous laissant crispés dans l’attente de son retour.

Un cri horrible nous fit sursauter.

À plus de cent mètres de là, donc fort loin de son point de départ, le mulot venait de réapparaître – mais dans quel état ! Sa taille avait décuplé, sa forme changeait d’une seconde à l’autre, tantôt sa tête grossissait ou s’aplatissait, tantôt ses courtes jambes s’allongeaient en échasses, tantôt ses bras se réduisaient à des moignons.

Chancelant, il marchait vers nous, créature de cauchemar, hurlant et gémissant, torturé par une indicible souffrance. Des étincelles jaillissaient de son pelage hérissé, phosphorescent.

Nous courûmes à lui. Déjà, l’infortuné mulot reprenait des proportions plus normales. Il s’effondra, sans connaissance. Le processus s’accéléra, son petit corps dodu reprit bientôt son apparence habituelle.

Le médecin du bord l’ausculta et nous rassura.

— La commotion a été dure, mais il va s’en remettre.

La scène nous laissait bouleversés. Rhodan parla enfin, la voix rauque.

— Atlan, que faire ?… Mes mutants eux-mêmes sont sans pouvoir. Nous n’avions pas compté avec les Antis.

Allan D. Mercant, seul, n’avait pas bronché. Il interrogea Marshall qui avait mentalement suivi la tentative de L’Émir. Le mulot s’était heurté à une défense si violente qu’il avait rebondi sur elle comme sur un mur. Lorsqu’il s’était rematérialisé, son organisme gardait encore les traces de ce choc – un phénomène heureusement passager.

— C’était notre dernière carte, et nous avons perdu. Donnez au Régent l’ordre de l’attaque, amiral. Vous seul, en tant qu’empereur, en avez le droit.

Je me sentis soudain très calme, presque indifférent.

— D’autres conseils à me donner, Mercant ?

— Oui, amiral. Continuez de garder votre sang-froid, l’affolement ne nous mènerait à rien. Il nous reste encore une chance. Faites concentrer le feu de vos batteries sur le mur d’enceinte du temple, ainsi que sur les bâtiments où nous savons de source sûre que votre activateur ne se trouve pas. Cette démonstration de force laissera peut-être croire au grand prêtre à une action-suicide, vous vous sabordez avec lui. Ce ne sera probablement pas de son goût. Gageons alors qu’il se hâtera d’engager les pourparlers. Une fois que vous l’aurez face à face sur un écran, vous pourrez discuter, négocier. Ce qui sera déjà un grand pas de fait.

J’approuvai le plan de Mercant.

Cinq minutes plus tard, mes blindés se mettaient en branle ; c’étaient les unités les plus lourdes des forces d’Arkonis. Le Régent, sur mon ordre, m’avait cédé le commandement direct des opérations.

Cinquante-deux heures et quarante-huit minutes après le vol de mon activateur, les canons radiants commencèrent à tonner. La nuit flamboya. Les ondes de choc, déferlant en vagues brûlantes, nous contraignirent à nous mettre à couvert.

Les chars continuaient leur avance. Les remparts du temple s’écroulèrent en cascades de lave ; des gerbes de matière ignée éclataient en feux d’artifice.

Les salves suivantes détruisirent trois des tours jusqu’aux fondations. Une quatrième s’effondra, puis une cinquième. La chaleur devenait insupportable. Enfin, comme nous désespérions presque, un jeune officier, à bord d’une voiture-radio, leva le bras et l’agita frénétiquement, nous annonçant la communication tant attendue.

Je fis immédiatement cesser le feu et rejoignis la voiture.

— Un certain Segno Kaâta désire vous parler, amiral. Écran 3. Ce Kaâta reste à l’écoute.

Rhodan et Mercant me suivaient de près.

— Attendez ! Votre camouflage !

Rapidement, il arracha les couches de plastoderme sur mes joues et mon nez. J’ôtai ma perruque brune, tandis que Mercant m’apportait en hâte ma cape brodée, emportée à toutes fins utiles. Il la jeta sur mes épaules, dissimulant mon uniforme d’officier terrien. J’étais, pour affronter Kaâta, redevenu l’empereur.

Je m’avançai jusqu’à l’écran, où apparaissait le visage d’un Arkonide, émacié, creusé de rides ; une lueur de fanatisme brûlait dans ses yeux rougeâtres. Il portait l’ample robe flottante des Scientifiques, mais ornée de symboles qui m’étaient inconnus. Je me contraignis au calme. Tout allait dépendre de cette entrevue.

J’entendis le rire du grand prêtre, un grincement sourd, plutôt, à lèvres closes, qui laissait à ses traits l’impassibilité d’un masque. Sa voix, par contraste, ne m’en sembla que plus riche et sonore.

— Votre Majesté vient de se trahir, dit-il avec ironie. La violence même de votre attaque me prouve tout le prix que vous attachez à ce petit objet qui – pourquoi le nier davantage – se trouve bel et bien en ma possession.

— Pourquoi le nier, en effet ? Oubliez-vous qu’il existe des détecteurs assez sensibles pour me permettre de l’avoir localisé depuis longtemps ? Vos complices, sur le Monde de Cristal, doivent être déjà arrêtés à l’heure actuelle. Nous avons tiré toute l’affaire au clair. Car vous avez commis deux erreurs, Kaâta !

» D’abord, vous vous êtes fié aux assertions d’un traître, mal informé de la situation réelle. Ensuite, vous m’avez sous-estimé. Imaginiez-vous par hasard que j’allais laisser impuni un pareil outrage ? J’en fais une question de principe ! Les indiscrétions d’un Thomas Cardif me sont indifférentes. Peu me chaut qu’il raconte à qui veut l’entendre qu’un activateur m’est indispensable. J’en possède quelques-uns de rechange.

— Vraiment ?

Je haussai les épaules.

— Croyez ce que bon vous semblera. Quelle importance ?

— Alors, Sire, pourquoi cet acharnement ?

— Pour vous contraindre à me rendre mon bien. La mise au point d’un nouvel appareil ne va pas sans difficultés ; j’entends me les épargner.

Je touchais là un point crucial. La riposte de Kaâta ne se fit pas attendre.

— Oh ! oh ! Sire, des difficultés ? Je pense donc alors que vous hésiterez à poursuivre votre attaque, la destruction du temple entraînerait celle de votre précieux activateur.

Il me poussait là dans mes derniers retranchements. L’alternative était simple : ou il acceptait de me rendre l’objet, en exigeant l’impunité, ou il tentait de s’enfuir, lorsque l’attaque reprendrait. Nous aurions alors une chance de l’intercepter. De toute manière, il hésiterait jusqu’au dernier moment à briser mon activateur.

Je ris à mon tour, sarcastique, et regardai ma montre.

— Soixante heures, n’est-ce pas ? Vous vous en tenez à ce délai fatidique ?

— Exactement, Sire. Rappelez-moi au bout de soixante-cinq heures. Si vous êtes encore en possession de tous vos moyens, vous m’aurez convaincu de l’existence d’un appareil de rechange. Dans ce cas, je vous rendrai l’original pour vous épargner ces… euh ! ces difficultés auxquelles vous faisiez allusion. Toutefois, comme ce colifichet semble vous tenir à cœur, j’exigerais en échange ma liberté pleine et totale.

— Et vos prêtres ?

— Ils sont innocents.

— Pas tous. L’un d’eux au moins vous accompagnait. Celui-là, vous me le livrerez.

— D’accord.

Si j’avais effectivement possédé un autre activateur, l’offre de Kaâta eût été acceptable.

Ce n'était, hélas ! pas le cas. Je souris, avec un amusement feint, et consultai de nouveau ma montre.

— Dans un quart d’heure, très exactement, je fais ouvrir le feu. Je ne détruirai pas seulement vos tours et vos coupoles, mais aussi les cryptes où vous imaginez probablement pouvoir trouver refuge. Si vous m’appelez entre-temps et vous déclarez prêt à me rendre mon activateur, je vous accorderai la liberté, après vous avoir fait passer au psycho-délieur, pour une restructuration mentale. Vous aurez ainsi la vie sauve. Gardez au contraire le silence, et vous péririez sous mes bombes. À prendre ou à laisser. Je suis déjà bon prince de vous offrir cette chance !

Je coupai la communication et, brusquement épuisé, me retournai vers Mercant. Il hocha la tête, approbateur.

— Félicitations, amiral ! Vous avez bien manœuvré. En le menaçant du psycho-délieur et d’un lavage de cerveau, vous donniez du poids à vos assertions. Un manque total de sanctions, au contraire, faisait s’écrouler votre bluff comme un château de cartes. Attendons donc ses réactions.

Attendre… Dans l’inaction… Le pire supplice.

Rhodan m’informa que le Drusus avait atterri à Torgona, pour y débarquer des renforts. Le Togo patrouillait toujours dans l’espace.

Les secondes coulaient, chacune contenant une éternité d’angoisse. Kaâta s’obstinait dans son mutisme.

Mercant s’approcha et tenta de me réconforter.

— Ce Segno Kaâta est un homme intelligent. Il sait parfaitement que le temps travaille pour lui, en vous usant les nerfs. Il va donc tenir jusqu’aux extrêmes limites, dans l’espoir que vous n’oserez jamais canonner le temple. Si vous vous y décidez, il ne saura plus que croire ; des doutes l’assailliront. Après tout, l’existence d’un appareil de rechange n’aurait rien de surprenant. Il va donc commencer à peser le pour et le contre. Je suis persuadé que, au dernier moment, il capitulera, prêt à échanger votre activateur contre sa liberté et l’assurance d’échapper au psycho-délieur.

— Pourrait-il tenter de s’enfuir ?

Rhodan, qui nous avait écoutés, montra d’un geste les troupes et les chars déployés sur la plaine.

— Il n’est pas aveugle. En outre, il doit bien se douter que l’espace grouille d’astronefs de combat. Non, il ne peut que continuer de se terrer.

J’en étais moi-même convaincu.

L’avenir nous prouva combien nous sous-estimions l’audace de l’Anti.


CHAPITRE VII

Le quart d’heure de grâce s’était écoulé sans que Segno Kaâta se manifestât.

Mercant, l’infaillible chef de la Défense solaire, s’était donc pour une fois trompé dans ses prévisions. Il en était conscient, et ses yeux, maintenant, fuyaient les miens.

Je jouai avec l’idée d’accepter la proposition du grand prêtre : le rendez-vous au bout de soixante-cinq heures. À ce moment, le robot, mon double, m’aurait remplacé ; il était parfaitement capable d’abuser l’Anti. Mais en serais-je plus avancé ? La sénescence aurait sans doute alors atteint ou dépassé le point de non-retour ; l’activateur serait impuissant à rendre la jeunesse à mon organisme délabré. En ces minutes mêmes, je sentais déjà combien je m’affaiblissais. Accepter ces soixante-cinq heures, c’eût été signer mon arrêt de mort.

Je me trouvais, avec Rhodan et Goratchine, sur la passerelle de la corvette. Nous étions seuls. Derrière nous, sur le tableau de commande en fer à cheval, le capteur swoon continuait d’émettre régulièrement son chapelet de bip, prouvant que mon activateur se trouvait toujours dans le temple.

Les télécoms demeuraient branchés, me reliant avec toutes les unités en action.

Mercant s’était éloigné. Cet homme de fer avait peut-être la faiblesse de ne point souhaiter assister à… j’hésitai à employer le terme exact… à mon agonie.

L’ultimatum venait d’expirer. (Expirer ! Les mots, maintenant, se liguaient-ils eux aussi contre moi ?) Depuis le vol, cinquante-quatre heures et onze minutes s’étaient écoulées. La colère, l’angoisse et, curieusement, la résignation tournoyaient en vagues noires dans mon cerveau, prêt à sombrer dans la folie.

La situation relevait du paradoxe. Une enquête menée de main de maître nous avait menés jusqu’au coupable et, pourtant, nous restions désarmés devant lui. Le condamner à mort me condamnait aussi. Lui-même en était sûr… presque sûr. Encore une hésitation de ma part et ses doutes deviendraient certitude.

— L’heure H, dit Rhodan d’une voix morne. Je crois qu’il serait bon de lancer les robots à l’attaque, soutenus par le tir des chars. Peut-être pourraient-ils s’emparer du grand prêtre.

J’avais moi-même songé à n’utiliser que les robots, sans recourir à l’artillerie. Mais Kaâta en aurait immédiatement conclu que je ne pouvais me permettre la destruction totale et aveugle du temple. C’eût été lui donner l’avantage sur moi.

Risquant le tout pour le tout, je fis rouvrir le feu. Toutefois, j’avais bien précisé que la tour principale devait être épargnée le plus longtemps possible.

Rhodan activa les blocs-propulsion de la corvette ; soutenue par ses anti-G, celle-ci monta à cent mètres, altitude suffisante pour nous donner une bonne vue d’ensemble du théâtre des opérations.

L’enfer atomique se déchaînait au-dessous de nous. Les bâtiments s’écroulaient un à un, leurs fondations minées par les jets d’énergie fouillant le sol jusqu’aux cryptes les plus profondes. D’autres salves abattaient les murs encore debout.

Mais l’écran du télécom restait désespérément vide. Kaâta ne se départait pas de son silence.

— Les batteries du Drusus auraient rasé ce nid de frelons en moins d’une minute, remarqua Goratchine.

Nul ne releva le propos. Nous savions tous qu’une telle tactique, trop radicale, nous restait interdite. L’attaque était cependant assez violente pour amener Kaâta et ses séides à croire que la perte de l’activateur m’était relativement indifférente.

Au bout de trois minutes, le périmètre du temple évoquait un volcan en éruption. Le bâtiment central, épargné jusque-là, vacillait sur ses bases ; les murs se crevassaient ; de larges pans de maçonnerie se détachaient ; les plaques de métal de la coupole s’envolaient comme des feuilles mortes.

L’officier-radio nous appela soudain.

— Commandant ! Nos détecteurs signalent un brusque dégagement énergétique dans le temple. Ou bien les prêtres ont branché de puissants réacteurs, ou bien notre bombardement a fait sauter une centrale nucléaire. De toute façon, il y a du nouveau là-bas.

Rhodan ne l'écoutait déjà plus, penché sur l’oscillographe ; les bip émis par mon activateur venaient brusquement de changer d’intensité.

— Il se déplace !

Au même instant, le sommet de la coupole parut se fendre en deux, pour donner passage à un petit astronef de forme ovoïde, plus effilé à l’une de ses extrémités. Il brilla comme un météore dans l’insoutenable clarté des salves, puis disparut dans la nuit.

Rhodan et moi demeurâmes figés de surprise. Goratchine, heureusement, réagit à notre place. Il écrasa le bouton de l’hyperdétecteur automatique. Une seconde plus tard, la nef fugitive apparaissait sur l’écran ; elle mesurait une quinzaine de mètres de long et filait à la verticale, droit vers les milliers de croiseurs prêts à lui barrer la route.

— Mais il est fou ! cria Rhodan, hors de lui.

— Non, dis-je. Il a mon activateur à bord. C’est le meilleur de tous les sauf-conduits.

Déjà, un flot d’informations nous parvenaient, confirmant la fuite du grand prêtre. En hâte, j’appelai le Régent : que nos croiseurs se contentent de relever sa route, mais en se gardant bien de l’attaquer !

Rhodan, bondissant au poste de pilotage, prit Kaâta en chasse. Notre corvette était capable d’accélérations foudroyantes, presque égales à celle d’une frégate.

Le Drusus et la Californie, à l’astroport de Torgona, ne pouvaient nous être utiles : le décollage aurait demandé trop de temps. De même, le Togo, en orbite, était trop loin pour nous rejoindre assez vite. C’était donc à nous seuls d’assurer la poursuite.

Les masses d’air, surcomprimées par notre appareillage en catastrophe, flamboyèrent, noyant de pourpre les écrans extérieurs.

J’entendais à peine le rugissement des blocs-propulsions lancés à pleine puissance. En quelques secondes, nous étions dans l’espace, hors du cône d’ombre d’Arkonis II, fonçant vers l’immense soleil blanc, encore à trois millions de kilomètres de la nef de Kaâta. Nos détecteurs nous renseignaient sur sa position.

Rhodan se pencha sur le micro du télécom.

— Rhodan à Drusus. Appareillez immédiatement avec la Californie. Tentez de localiser notre signal de code. Il est à supposer que le fugitif plongera, dès la vitesse luminique atteinte. Nous ne le lâchons pas, où qu’il aille.

» Attention ! Les escadres du Régent ont reçu l’ordre de ne pas ouvrir le feu. La situation a évolué. Sous aucun prétexte, n’abattez Kaâta, tant que le délai de soixante heures ne sera pas totalement écoulé. L’amiral et Goratchine sont avec moi. Nous allons essayer de rejoindre l’Anti et de l’arraisonner. Comment ? Je n’en sais rien encore. Terminé. »

Bull et Sikermann confirmèrent les ordres reçus. Le Régent également : ses escadres resteraient dans l’expectative.

Peu après, Mercant se manifesta.

— Les robots de combat ont pris d’assaut les ruines du temple. Un grand nombre de prêtres s’étaient réfugiés dans le bâtiment central encore debout. Kaâta est probablement parti seul, nous ne pouvons toutefois l’affirmer. Les interrogatoires sont en cours. Une question : l'activateur est-il à bord ?

— Oui. Nous commençons à capter ses bip. La nef de Kaâta n’est pas très rapide. Il accélère tout au plus de cinq cents kilomètres par seconde au carré. Je vais brancher les réacteurs de complément. Dans trois minutes, nous atteindrons le seuil luminique. Mercant, que pensez-vous de l’attitude du grand prêtre ?

— Psychologiquement, elle est intéressante. Ses réactions ne sont pas celles que nous pouvions imaginer. Avant de prendre le risque d’une telle fuite, un Terrien ou un Arkonide aurait négocié : l’activateur contre l’impunité. Kaâta n’en a rien fait. D’où nous pouvons conclure…

Rhodan perdit patience.

— Plus tard, Mercant ! Pour l’instant, nous restons sur ses talons, puisqu’il détient toujours l’activateur. Comme Atlan a parlé de « difficultés » inhérentes à l’emploi d’un nouvel appareil, Kaâta y voit sans doute une monnaie d’échange. Par le diable ! nous n’aurions pas dû lui donner cette idée !

— Il fallait pourtant justifier la demande de restitution.

— Atlan avait été lésé. Il était en droit d’exiger son bien, purement et simplement.

— Kaâta lui aurait ri au nez !

Rhodan coupa la communication ; ses yeux gris brillaient de fureur. J’occupai le siège du copilote, luttant contre une faiblesse grandissante. Ivan Goratchine assumait les fonctions d’astrogateur et de radio ; avec ses deux têtes d'égale intelligence, il remplissait facilement deux fonctions à la fois.

La distance entre les nefs diminuait rapidement ; mais il nous fallait tout de même compter avec nos sept minutes de retard, entre le décollage du grand prêtre et le nôtre.

Rhodan ne quittait pas des yeux le point vert, glissant sur l’écran du détecteur.

— Nous sommes à portée de tir. Mais à quoi bon ? Une salve au but anéantirait cette coque de noix.

Je sortis de ma léthargie.

— Alors, comment l’arraisonner ? Nous n’avons pas de rayons-tracteurs à bord, pour le prendre au grappin.

Sans répondre, Rhodan coupla les détecteurs de structure avec notre dispositif de plongée. C’était un appareil de conception nouvelle, permettant de rester automatiquement dans le sillage d’un navire fugitif, même s’il passait dans l’hyperespace.

— Il va plonger. Et nous sommes encore trop loin pour un tir coup par coup suffisamment précis. Or il nous faudra viser juste, pour ne toucher que sa poupe, où doit se trouver la salle des machines, sans faire éclater la coque tout entière. Une fois mis hors d’état de manœuvrer, nous verrons bien si ce maudit Anti ne finira pas par baisser pavillon !

— Attention ! dit Ivan. Il amorce sa transition.

Rhodan vérifia une fois de plus les synchronisateurs. Ceux-ci travaillaient avec une précision parfaite, tant que la distance entre les deux nefs, chasseur et proie, ne dépassait pas dix années-lumière. Sous peu, tous les navires de la flotte solaire seraient équipés de tels appareils. Il ne leur était en effet que trop souvent nécessaire de poursuivre un ennemi dans l’hyperespace ; et ils risquaient souvent de l’y perdre, lorsqu’ils ne disposaient que des anciens détecteurs.

Un bruit sourd, caractéristique, jaillit du détecteur de structure : l’Anti venait de plonger. Nous l’imitâmes, en mois de 0,3 seconde.

La souffrance consécutive à la dématérialisation fut légère. Nous n’avions donc pas refait surface à bien longue distance.


CHAPITRE VIII

Le traitement accordé par le Conseil des Sages, dix mille ans plus tôt, n’activait pas seulement certaines zones encore en jachère de mon cerveau ; il m’avait également doté d'une mémoire eidétique. Ce que j’avais vu une fois, je ne l’oubliais plus jamais.

Je connaissais ce soleil sur lequel nous avions mis le cap. Un petit soleil jaune, presque une étoile naine, ne comptant qu’une unique planète, géante celle-là, sous son épaisse atmosphère de méthane. Même à l’apogée de l’Empire, nous n’aurions pas songé à y établir de base militaire.

Bien que ce soleil fût situé presque à la périphérie de l’amas, l’astre le plus proche n’en était éloigné que d’une demi-année-lumière. La navigation dans ces parages n’était donc pas de tout repos ; dans les débuts de notre astromarine, les accidents avaient été nombreux dans ces zones de forte densité stellaire.

Sur nos tables astronautiques, ce soleil jaune se nommait Gala et sa planète Gélal.

À peine avions-nous refait surface que Goratchine localisait le fugitif. Nous nous trouvions à un demi-million de kilomètres derrière lui. Mais, alors qu’il avait beaucoup ralenti, nous restions encore sur notre lancée, à 98,76 pour cent de la vitesse luminique.

La nef de l’Anti n’était pas d’origine arkonide ; sa forme le prouvait clairement. Sauf de rares exceptions, nous ne construisions en effet que des navires sphériques.

Il ne naviguait plus qu’à la moitié de la vitesse de la lumière… et mon activateur se trouvait à son bord.

L’obstination durcissait le visage de Rhodan ; il semblait décidé à poursuivre Kaâta jusqu’en enfer, s’il le fallait. Je songeai vaguement que c’était là se donner bien du mal pour, au fond, peu de chose. Tout me devenait indifférent, même la certitude de ma mort prochaine. Avec un reste de lucidité, je compris que chaque cellule de mon corps devait être déjà plus touchée que je ne l’imaginais ; il en résultait un ralentissement des fonctions physiques, mais aussi mentales.

Je dus faire effort pour consulter ma montre – cinquante-six heures et cinquante-huit minutes… Presque cinquante-sept heures.

Je touchais au terme fatal. La révolte et l’angoisse m’habitaient encore, alors que mon artillerie pilonnait le temple de Bâalol. Maintenant, si peu de temps après, je ne réagissais même plus. Pourtant, il aurait dû me rester encore trois heures de santé relative.

— Le choc de la plongée… La dématérialisation a hâté le processus de sénescence…

L’influx était faible ; mon cerveau-second sombrait, lui aussi.

Mon regard tomba sur mes mains : la peau en était grise, presque transparente, marbrée de taches brunes ; les tendons saillaient, et le réseau bleu des veines ; des rides marquaient mes poignets et les jointures des doigts.

Goratchine se dressa devant moi. Il me parlait… Ne pouvait-il donc me laisser en repos ?

Il s’éloigna, revint. Tout, autour de moi, n’était plus que brouillard. Et, soudain, une vive douleur me vrilla la poitrine. Le mutant avait ouvert mon uniforme pour me faire une piqûre. Trop tard… La brume s’épaissit. Je m’enfonçai dans les ténèbres.

Lorsque je repris connaissance, je me sentais de force à déraciner un chêne. Je me redressai ; les deux têtes de Goratchine me souriaient. Rhodan, les sourcils froncés, fixait l’écran du détecteur où la nef de l’Anti se dessinait nettement.

— Que s’est-il passé ?

— Rien de bien extraordinaire. Vous avez eu une faiblesse. Ivan vous a dopé à la parastimuline. Une dose trop forte. Mais, aux grands maux les grands remèdes. J’espère que cela va vous permettre de tenir le coup. Et maintenant, Arkonide, une question : visez-vous juste ?

Je compris aussitôt où il voulait en venir.

— Mieux encore que vous ne le supposez, Barbare ! Je n’ai jamais manqué mon but.

— Content de vous l’entendre dire ! Car j’ai déjà plus qu’à faire avec le pilotage. Notre fugitif n’est qu’à 4 000 kilomètres devant nous. Une distance ridiculement faible pour un engagement spatial – mais cependant considérable dans les circonstances présentes. Il va vous falloir en effet ne sabrer que sa poupe : un découpage au millimètre, ou presque. Il vous reste deux minutes pour y parvenir. Passé ce délai, Kaâta aura repris suffisamment de vitesse pour plonger. Nous le suivrions, certes, mais, si minime soit-elle, il aurait une chance de nous filer entre les doigts. Une éventualité à exclure, n’est-ce pas ?

Il n’avait pas besoin de me le dire deux fois.

La tourelle, encastrée dans l’axe du navire, était d’un calibre digne d’un croiseur. Les corvettes du dernier modèle étaient toutes équipées de ce genre d’armement.

Par la position fixe du canon radiant, c’était donc la nef tout entière qu’il fallait amener en ligne de visée. Ce qui n’allait pas sans inconvénients tactiques, que compensait une remarquable sûreté de tir, je le savais par expérience.

L’écran-mire s’alluma. En dépit de la distance minime, l’image resta tout d’abord floue, puis se précisa. Rhodan, suivant mes directives, modifia son cap de quelques fractions de degrés, à la verticale comme à l’horizontale.

Bientôt, j’eus exactement la poupe du fugitif dans le collimateur. Les techniciens étrangers qui avaient conçu ce petit navire connaissaient leur métier. C’était un tour de force que de loger, sous un volume si réduit des blocs-propulsion dans cet effilement de l’arrière. C’était sans doute la raison pour laquelle Kaâta avait choisi ce type d’appareil, acceptant en contrepartie ses piètres qualités manœuvrières, lors de la plongée et de la réémersion. Point faible qui le mènerait à sa perte, s’il ne tenait qu’à moi.

Sur l’écran-mire, je distinguais avec une netteté parfaite le jet de flamme craché par les tuyères. C’était le moment ou jamais. Lentement, j’appuyai sur le bouton qui déclenchait le tir. Un anneau éblouissant s’épanouit à la gueule du canon. Notre vitesse était suffisante pour comprimer la micromatière dispersée dans l’espace. Sinon, le tir n’aurait dû s’accompagner d’aucun phénomène lumineux. Puis le jet énergétique flamboya sur une centaine de mètres, pour devenir invisible, presque sans transition.

Ce jet, qui atteignait pourtant la vitesse luminique, mit, nous sembla-t-il, une éternité à atteindre son but. Goratchine poussa un double hurlement de triomphe.

La nef de l’Anti parut arrachée à sa trajectoire. À ce moment, je constatai que Gélal, la planète méthanée, se trouvait droit devant nous. Rhodan ramena le levier d’accélération au point mort. Les blocs-propulsion tournèrent à vide. En chute libre, nous suivîmes la nef apparemment désemparée.

— Bon travail, Arkonide ! s’exclama Rhodan avec un sourire féroce. Kaâta doit commencer à se sentir dans ses petits souliers. Oh ! ses rétro-fusées fonctionnent encore…

Des traits de clarté bleue jaillissaient maintenant de la proue arrondie.

— Il décélère ! annonça Vania, tout excité.

Rhodan l’imita. La vitesse du fugitif diminuait de plus en plus. Il était exclu pour Kaâta d’espérer replonger dans l’hyperespace ; son navire avait certainement été atteint dans ses œuvres vives.

À notre grande surprise, l’Anti, qui continuait de décélérer brutalement, infléchit son cap pour venir se placer en orbite autour de Gélal. Grâce à ses réflexes de pilote chevronné et à la supériorité de nos machines, Rhodan parvint à modifier sa route et à l’aligner sur celle du fugitif.

La nef ovoïde disparut presque aussitôt derrière la courbure de la planète. Je n’avais pas osé risquer une nouvelle salve.

Rhodan serrait les dents. Nous avions perdu l’Anti de vue. Serait-ce définitivement ?

Puis un point vert réapparut sur l’écran du détecteur. Cette fois, les intentions du grand prêtre étaient claires : il allait tenter d’atterrir sur la plus grosse des trois lunes de Gélal.

— Il a des chances d'y arriver, constata Rhodan avec un calme de mauvais augure. À sa place, j’abandonnerais le navire avant qu’il ne s’écrase au sol, je me débarrasserais de l’activateur et chercherais un endroit où me dissimuler. Car il doit bien se douter que nous ne perdrons pas de temps à lui donner la chasse, une fois rentrés en possession de l’appareil qui, seul, nous intéresse. Est-il assez subtil pour suivre ce raisonnement ?

Ce n'était pas le cas. À notre troisième passage autour de la planète, nous repérâmes Kaâta, grâce aux bip qui trahissaient sa position ; il portait certainement l’activateur sur lui.

Une idée me frappa.

— Et s’il se croyait en sûreté ? Il sait que, au moment de sa fuite, nous survolions le temple avec la corvette. Il peut donc se figurer que le capteur swoon est resté à terre : aurions-nous pris le temps d’aller le chercher, dans notre hâte à nous lancer à ses trousses ?

Rhodan se passa la main sur le front.

— Possible. Mais tant mieux pour nous s’il le croit.

Quelques instants plus tard, nous enregistrions une violente explosion sur le côté nocturne du satellite.

— C’était son navire. Écrasé au sol. Avec ou sans Kaâta ?

— Il vit ! affirmèrent Ivan et Vania. Il a dû enfiler un spatiandre et sauter avec ses anti-G, ayant constaté que les avaries de sa nef étaient plus graves qu’il ne le supposait. Les bip sont très nets, commandant. Notre oiseau est maintenant loin du lieu de l’explosion.

Rhodan acheva de casser son erre. Suivant les instructions de Goratchine, nous descendîmes vers la surface : un paysage de montagnes, tourmenté, désolé.

Nos anti-G s’étaient automatiquement adaptés à la très faible attraction de la lune. Ces corvettes étaient vraiment de merveilleux petits navires, dont on pouvait tout exiger.

Nous planions à faible altitude, lorsque Goratchine annonça que l’Anti devait avoir pris pied sur le sol : l’activateur avait cessé de se déplacer.

Rhodan se mit à rire, durement.

Je me levai sans un mot, pour aller me chercher un spatiandre. Je songeai alors que Goratchine, avec son physique si particulier, ne pouvait utiliser l’équipement normal. Il ne disposait certainement pas à bord d'une « armure » à sa taille et adaptée à ses deux têtes. Je m’arrêtai devant lui.

— Et vous ? Cette lune est dépourvue d’atmosphère. Il vous sera impossible de sortir avec nous.

Mais le mutant ne fut pas longtemps pris de court.

— Il y a un triscaphe dans la soute. C’est un véhicule assez grand pour moi et, de plus, équipé d’un canon. Je pourrai donc vous suivre et vous protéger, éventuellement.

Rhodan approuva. La corvette s’immobilisa au-dessus d’un terrain tourmenté, creusé de gorges profondes. Il n’y avait naturellement pas trace de végétation ; mais la température semblait supportable.

Je passai un spatiandre de fabrication terrienne ; avec ses anti-G, je ne pouvais voler, au sens propre du terme, mais au moins me déplacer par bonds de plusieurs mètres.

J'en ramenai un autre à Rhodan. Goratchine avait tiré d’un râtelier d’armes deux radiants lourds qui, sur une planète de gravité normale, auraient été difficilement maniables ; mais, sur ce satellite, ils ne pèseraient guère à nos poings.

Lorsque le mutant, revenu à ses détecteurs, déclara que les bip avaient atteint leur intensité maximale, nous sûmes que nous nous trouvions au voisinage du fugitif. S’il nous avait aperçus, comme c’était probable, il devait être encore plongé dans la stupeur, se demandant comment nous l’avions retrouvé aussi vite.

Il ne tarderait sans doute pas à comprendre que nous avions à bord un détecteur capable de localiser mon appareil.

La corvette atterrit en douceur. Rhodan, pour plus de sûreté, avait enclenché notre écran d’énergie.

Il jeta un regard insistant sur ma montre. Cinquante-huit heures et seize minutes.

— Encore une heure trois quarts, Barbare, dis-je avec une gaieté forcée. La vie est si peu de chose, assurent les philosophes. N’est-il pas amusant de voir combien nous y tenons, pourtant ?

J’aidai Rhodan à passer son spatiandre. Goratchine avait disparu dans la soute, derrière le poste de pilotage.

Au-dehors, la clarté solaire était aveuglante, tandis que les zones d’ombre avaient une noirceur de poix. Ce satellite n’était pas plus accueillant que la Lune de Sol III.

Le mutant annonça que le triscaphe était prêt au départ. Rhodan ouvrit le sas ; l’appareil amphibie glissa lentement hors de la soute.

À notre tour, nous quittâmes la corvette. Le sas refermé derrière nous, Rhodan remarqua soudain :

— Votre cerveau-second serait-il en sommeil ?

Je le regardai, étonné, sans comprendre ce qu’il voulait dire.

— Nous avons tout simplement négligé d’envoyer un message au Drusus. Nul ne saura où nous chercher si les choses tournent mal.

Avec un juron, je m’arrêtai net, puis me retournai pour remonter à bord et réparer notre oubli.

— Personne n’est infaillible, même pas les Antis, dit Rhodan, sarcastique.

Puis il ajouta brutalement :

— Mettez-vous à couvert, Arkonide !

Instinctivement, je me jetai sur le sol ; un trait de feu blême passa à me frôler. Mon écran protecteur individuel flamboya.

À droite et à gauche, de nouvelles décharges liquéfièrent le sol, y creusant de longs sillons de lave.

Rhodan et moi nous relevâmes, courant en zigzag vers l’abri des plus proches rochers. Kaâta avait bien manœuvré : il nous avait éloignés du navire, dont nous étions maintenant coupés. Et ni l’un ni l’autre, nous n’avions pensé à informer le Drusus de notre position ! Une faute que des débutants n’auraient pas commise…

Maintenant, les regrets étaient superflus.


CHAPITRE IX

Dans les écouteurs de nos casques, la voix sonore du grand prêtre était facilement reconnaissable.

Pour l’instant, je me sentais encore en pleine forme ; la drogue injectée par Goratchine continuait de faire son effet.

Notre situation, tactiquement parlant, n’avait rien d’enviable. Dès notre première attaque, nous avions dû constater que la réputation des Bâalols n’était pas surfaite : l’écran protecteur de Kaâta se révélait bel et bien infrangible.

Comme ce dernier changeait de place, je l’avais atteint de plein fouet d’une décharge de mon radiant de gros calibre. Il avait été, certes, renversé par le choc, tournoyant comme une feuille dans le vent, mais sans en être blessé. Son écran avait tenu bon.

Rhodan, tirant à son tour, avait changé en lac de lave le sol autour du grand prêtre. Mais celui-ci n’en paraissait pas affecté ; nous en restâmes confondus.

Goratchine suggéra que la mutation des Antis devait consister, justement, en ce pouvoir de renforcer, dans des proportions incroyables, l’efficacité de n’importe quel écran protecteur, par une sorte d’aura, émanation mentale ou corporelle.

L’explication semblait logique en théorie. Mais le problème ne m’intéressait guère. Dans la pratique, le résultat était là, qui comptait seul. Nous nous trouvions embusqués face à face, chacun prêt à tirer sur l’autre, sans en être plus avancés. Et, ce faisant, le temps passait. Ce temps qui, selon un proverbe terrien, était de l’argent. Pour moi, il était la vie même, et tout l’or du monde n’y pouvait rien changer.

Puis, après un nouvel échange de salves, Kaâta engagea soudain le dialogue. Sans doute avait-il détecté la longueur d’onde de nos télécoms et réglé le sien en conséquence.

J’écoutai, de toutes mes oreilles, cherchant désespérément une échappatoire.

— Ou je me trompe fort, Sire, ou vous avez pris la peine de venir en personne me traquer sur cette planète perdue. J’en conclus que vous ne possédez pas d’appareil de rechange. Je vous suggère donc de mettre fin à cette poursuite inutile, car je suis invincible.

Je lançai un coup d’œil à Rhodan, couché à l’abri d’un amoncellement de rochers. L’Anti n’était pas en vue, sans doute dissimulé par un repli du sol.

Rhodan me fit un signe de la main, comme pour m’inciter à la diplomatie. Facile à dire… Je n’avais plus (je le savais pour avoir consulté ma montre une fois de plus) qu’une heure de sursis. Jusqu'a quand durerait encore l’action de la parastimuline ? Au plus pourrait-elle retarder un peu l’inéluctable échéance.

Je me contraignis à parler calmement.

— Atlan de Gnozal à Segno Kaâta. Vous êtes encerclé. Un triscaphe puissamment armé va vous prendre à revers. Vos armes sont trop faibles pour le tenir à distance. Rendez-vous.

Il éclata d’un rire grinçant qui me déchira les oreilles. Ma nervosité revenait. Je n’arrivais plus à détourner mes pensées de ces minutes qui s’écoulaient, une à une, inexorablement.

J’étais en train de perdre la maîtrise de moi-même…

— Vous tenez mes armes pour trop faibles ? Elles sont pourtant de construction spéciale ! Si je vous atteignais en plein, votre écran s’effondrerait. À l’inverse, il n’en irait pas de même du mien. Mais à quoi bon me fatiguer à tirer sur vous ? Le temps travaille pour moi. Il ne vous reste que cinquante-huit minutes pour accepter mes conditions.

Je retins mon sourire. Était-il vraiment si tard ? Je fixai ma montre d’un œil égaré. Kaâta s’était trompé de trois minutes, en ma faveur. Je ne disposais plus que de cinquante-cinq minutes. L’instinct de la conservation, exacerbé, menaçait de prendre le dessus, balayant ma raison. Je retrouvai pourtant un semblant de calme.

— Vos conditions ? Je ne connais que les miennes : rendez-moi l’appareil et je vous laisse la liberté, après un traitement au psycho-délieur.

Il recommença de rire. Loin derrière lui, le triscaphe de Goratchine apparut entre les rochers ; il était doté d’un désintégrateur qui, détruisant la cohésion des molécules, transformait en poussière tout ce qu’il frappait.

— Un lavage de cerveau ? ironisa l’Anti. Oh ! Sire, il n’en est pas question. J’exige non seulement la liberté, mais l’impunité totale. J’appareillerai seul à bord de votre corvette et, peu avant le décollage, je vous donne ma parole d’abandonner sur place votre activateur, là où vous le retrouverez facilement. Mais ne comptez pas que je vous le livre plus tôt.

Tout en moi me criait d’accepter. Pourtant, un dernier reste de raison me mettait en garde : il s’agissait, plus que probablement, d’un piège. Comment se fier aux promesses d’un tel homme ?

Rhodan intervint dans le débat.

— Ici Perry Rhodan, Stellarque de Sol. Votre offre est rejetée. Comment osez-vous, en ma présence, employer des ruses aussi grossières ? C’est une véritable insulte ! Vous allez le payer cher, Kaâta.

— Ah ! voilà le petit roitelet barbare qui fait le bravache !

Ce fut au tour de Rhodan de rire. Je dus reconnaître qu’il s’y prenait mieux que moi. Sa voix sonnait comme un défi ; tout en lui n’était qu’audace et résolution. Il émanait de sa personne un fluide, une sorte d’aura qui ramena le grand prêtre à plus de prudence.

— Je vous donne cinq minutes, continua Rhodan, pour sortir de votre trou, les mains en l’air. Sinon, vous ferez connaissance à vos dépens avec ce que nous autres, Barbares, nous appelons l’enfer.

— De quel droit vous immiscez-vous dans les affaires de l’Empire ? biaisa Kaâta.

— Du droit qu’a tout honnête homme de mettre un criminel hors d’état de nuire. Allons, sortez de votre trou, vous dis-je ! J’exige la restitution de l’activateur.

— Venez le chercher vous-même !

Cette fois, le ton du grand prêtre était moins assuré.

Rhodan ignora la réplique.

— Ivan, appuyez sur la gauche. Plus vite ! Avec votre écran protecteur, vous n’avez rien à craindre.

Goratchine confirma l’ordre reçu. Il était manifeste que Kaâta épiait toutes nos paroles, jusqu’au moment où Rhodan passa à l’anglais, langue que le Bâalol ignorait certainement.

— Atlan, écoutez-moi bien. Son écran protecteur a sûrement un point faible ; sinon, il pourrait continuer tranquillement à nous narguer, sans aucune inquiétude. Il nous faut donc découvrir son talon d’Achille. En outre, il veut s’emparer de notre nef. Dès qu’Ivan approchera, Kaâta tentera certainement de gagner la corvette ; à nous de le lui interdire. Certes, nous ne pouvons pas l’abattre ; mais le feu de nos radiants n’est pourtant pas sans danger pour lui, surtout à la longue. À chaque impact, il risque une chute, entraînant des blessures plus ou moins graves, voire la fracture d’un membre. Il doit d’ailleurs y avoir songé.

» Attention, Ivan ! Vos canons resteront sans effet sur l’écran de Kaâta. Ne le visez donc pas directement, mais détruisez méthodiquement les roches derrière lesquelles il chercherait à s’abriter. Il nous le faut à découvert.

» Atlan, dès que nous l’aurons dans notre ligne de mire, tirez, pour le repousser loin de la corvette ; nous lui couperons ainsi toute voie de retraite. Compris ? Ivan, commencez ! Vous êtes maintenant à portée.

Le plan de Rhodan était d’une belle simplicité. Et sans doute, au bout de quelques heures, aurions-nous suffisamment affaibli Kaâta pour qu’il finisse par capituler. Malheureusement, je ne pouvais me permettre d’attendre jusque-là.

Je n’eus pas le loisir d’élever des objections. Le Bâalol avait déjà compris que la situation évoluait à son désavantage.

Il jaillit de sa cachette et courut vers la corvette, éloignée d’une centaine de mètres. Il avançait à grands bonds, mettant à profit la faible gravité du satellite : un avantage qui n’était qu’apparent. En effet, l’Anti, peu accoutumé à ce mode de locomotion, se recevait souvent mal, tombait et roulait sur le sol.

Rhodan tira le premier ; le jet radiant atteignit le prêtre et se dispersa en gerbes étincelantes sur son écran protecteur.

Kaâta, arrêté en plein élan, fut violemment drossé contre une arête rocheuse.

À mon tour, donnant libre cours à la rage aveugle qui m’avait soudain submergé, j’ouvris le feu sur le Bâalol, dont la silhouette flamboya, comme une statue incandescente. Sous l’impact des traits d’énergie, il se trouvait littéralement cloué à la paroi rocheuse, impuissant à se dégager.

Un voyant rouge s’alluma sur la crosse de mon arme qui, surchauffée, cessait d’être utilisable. Je jetai le lourd radiant dans une flaque d’ombre, où il se refroidirait rapidement, et pris mon radiant d’ordonnance, plus léger.

Kaâta profita de ce répit pour courir, à sauts maladroits, s’abriter derrière des rochers, où il disparut.

— Ivan, le voyez-vous ? Il devrait être de votre côté.

— Oui, commandant, je l’ai dans le collimateur.

— Bien. Rasez-moi ces pierres.

La trajectoire des jets énergétiques du désintégrateur restaient invisibles ; nous n’en observions que plus facilement les effets : des crevasses apparurent dans les blocs de rochers qui, étonnamment vite, tombèrent ensuite en poussière.

Segno Kaâta redevint visible, étendu sur le tas de sable qui, un instant plus tôt, était encore un bloc de granit. Mais il était bien vivant, le désintégrateur n'ayant pu, pas plus que nos radiants, entamer son écran protecteur.

Rhodan recommença de tirer. Je l’imitai.

De nouveau, le grand prêtre fut arraché de terre, comme roulé par une lame de fond, tandis que son propre tir se perdait, inefficace.

Je repris mon radiant lourd ; le voyant rouge s’était éteint. Je visai un gros rocher arrondi, que Kaâta se proposait manifestement d’atteindre. Sous les impacts du coup par coup, la pierre passa à l’incandescence, puis éclata.

Un cri de souffrance fit vibrer mes écouteurs. Kaâta avait porté la main à son épaule gauche ; son bras pendait, inerte, peut-être brisé.

J’en interrompis mon tir.

— Perry, avez-vous vu ce qui s’est passé ? L’Anti semble blessé. Une salve aurait-elle traversé son écran ?

— Non, certainement pas.

La voix de Rhodan avait une curieuse intonation.

— C’est arrivé lorsque le roc a explosé. Des pierres plus petites ont volé partout, comme de la mitraille.

— Et il aurait été touché ?

Rhodan ne répondit pas ; il semblait réfléchir. Le grand prêtre appela soudain.

— Cessez immédiatement le feu ou je détruis l’activateur. Votre Majesté a le choix.

— Rendez-nous l’activateur et nous vous laissons filer, coupa Rhodan.

Pour toute réponse, Kaâta égrena un chapelet de jurons.

— C’est à moi que vous avez affaire, ne l’oubliez pas ! continua Rhodan, glacial. Et je vous enfumerai dans votre trou, comme une bête malfaisante. Voici mon ultimatum : posez l’activateur bien en vue sur le sol et rendez-vous. Je vous garantis la vie sauve et vous débarquerai sur telle planète que vous me désignerez.

— Sans lavage de cerveau ?

— Oui. Et je tiendrai parole.

— Vous n’avez pas voix au chapitre, Terrien.

— Si, affirmai-je. J’ai délégué pleins pouvoirs au Stellarque de Sol.

Condamnation ou amnistie, je me moquais maintenant du sort de Kaâta. Je voulais mon activateur. Il me restait trente et une minutes !

Cette fois, le grand prêtre était édifié ; il changea de ton.

— Mes informations étaient bien exactes ! Vous ne possédez pas d’appareil de rechange. Et vous allez mourir. J’exige donc, non seulement la liberté, mais le droit de participer à la programmation du Régent !

— Trop tard, Kaâta ! Vous avez raison, je l’admets, privé de son activateur, l’empereur est condamné. Mais s’il meurt par votre faute, je le vengerai. Jamais vous n’approcherez de la corvette. Vous êtes prisonnier de cette lune, et je vous y traquerai sans trêve ni merci. Je connais le modèle de votre spatiandre ; il est moins perfectionné que le nôtre. Vous ne disposez plus que de dix heures d’oxygène ; il nous en reste plus du double. Réfléchissez un peu, Kaâta, quel profit tireriez-vous de la mort de l’empereur ? Moi, je vous offre la liberté. Que voulez-vous de plus ? Vous avez joué et perdu.

L’Anti garda le silence. Nous attendîmes, laissant nos armes refroidir.

— Je refuse de me fier à la parole d’un Barbare, autant qu’à celle d’un usurpateur qui ne s’est élevé au pouvoir que par ruse et félonie. En outre, mes chances de vous échapper sont infiniment meilleures que vous ne le prétendez, et je vous le prouverai. Votre dernière heure est venue, Atlan d’Arkonis !

Le rire insultant du grand prêtre m’ôta toute prudence ; je me dressai, l’arme haute. Rhodan, la main sur mon épaule, me ramena à couvert. Kaâta avait tiré ; la salve me frôla. Il me restait vingt-six minutes.

Rhodan me fixait, les yeux agrandis ; à son expression, je compris que mon visage devait porter à présent les stigmates de l’âge. D’ailleurs, la fatigue me gagnait d’un coup, un épuisement de plus en plus total, une lassitude infinie.

Soudain résigné, je retrouvai la force de sourire.

— J’ai donc si mauvaise mine ?

Rhodan n’osa pas me répondre. Saisissant mon poignet gauche, il consulta ma montre.

— Encore vingt-cinq minutes. Nous avons peut-être encore un dernier atout, et je vais le jouer. Non, ne protestez pas. Prenez mon arme en plus de la vôtre, et faites exactement ce que je vous dirai.

La volonté en déroute, je me contentai de hocher la tête, écoutant ses instructions.

— Ivan ! Je rallie la corvette. Couvrez-moi de votre feu. Démolissez le refuge de Kaâta, dès qu’il en aura trouvé un. Pourchassez-le. Ne lui laissez aucun répit.

» Atlan, faites de même. Vous avez deux radiants lourds ; quand l’un sera au rouge, prenez l’autre. Tirez, tirez à feu continu, sans un instant d’interruption !

— Bien, commandant, confirma Goratchine.

— Qu’espérez-vous ? demandai-je d’un ton morne. Utiliser l’artillerie de la corvette ? L’écran de Kaâta n’y résistera sans doute pas, mais l’activateur non plus…

Il écarta l’objection d’un geste. Un instant plus tard, le canon du triscaphe entrait en action. Le grand prêtre réapparut derrière les rochers réduits en poussière. Je tirai à mon tour. J’atteignis de plein fouet le Bâalol, qui tournoya et rebondit sur le sol inégal. Sans son écran, il s’y serait brisé les os. Mais, courant ou rampant, il parvenait toujours à trouver un nouvel abri, que Goratchine s’appliquait aussitôt à pulvériser.

Rhodan guettait le moment favorable. Tandis que nous nous acharnions sur l’Anti il s’élança, contrôlant sa course, évitant les bonds en hauteur qui en auraient fait une cible trop facile, filant presque à ras de terre, comme un poisson entre les algues ; parfois, il tombait à quatre pattes, mais se recevait en souplesse et repartait.

Il arriva sous la corvette ; le sabord inférieur béa.

Qu’allait-il faire ? J’avais vaguement imaginé qu’il utiliserait notre canon radiant, ou bien appareillerait. Il n’en fut rien.

Je concentrai mon attention sur l’Anti ; il s’était retranché dans une dépression du sol, entourée d’un cirque rocheux ; Goratchine aurait du mal à l’en débusquer. Les voyants de mes deux radiants brillaient ; il me fallut les laisser refroidir.

Un regard à ma montre m’apprit qu’il me restait huit minutes. Passé ce délai, la sénescence progresserait affreusement vite. Je ne mourrais peut-être pas tout de suite, mais mon corps se dessécherait, comme une plante brusquement exposée à la chaleur d’une fournaise.

Rhodan ne se manifestait toujours pas. Plus que sept minutes… Il me semblait que ma vie tout entière s’était réfugiée dans mes yeux, suivant sur le cadran la fuite inexorable des secondes.

Je crus presque rêver, en entendant soudain la voix de Rhodan résonner dans le micro de mon casque.

— Attention ! Ne tirez plus. Je suis juste derrière lui.

Je me redressai. Là-bas, dans une faille du mur de roc encerclant la combe où se cachait l’Anti, je distinguai la haute silhouette de Rhodan. Il portait un objet bizarre, qui me laissa perplexe : une sorte de long bâton.

Il le courba en demi-cercle. Un autre objet, mince et plus petit, brilla comme un trait d’argent sous la dure lumière du soleil et plongea dans la combe.

Un hurlement retentit ; ce ne pouvait être que Kaâta.

Rhodan réitéra son geste par deux fois. Un nouveau cri monta, qui se changea en râle, puis s’étrangla net.

Rhodan demeurait immobile entre les rochers. Chancelant, je marchai vers lui. L’Anti était mort, j’en avais la certitude.

Le triscaphe de Goratchine fonça vers nous. Rhodan disparut dans la combe. Un instant plus tard, il en ressortit, courant vers moi. Dans la main droite, il brandissait mon activateur.

Il le pressa si violemment sur ma poitrine que nous roulâmes ensemble à terre.

* *
*

Je dus rester sans connaissance assez longtemps. Lorsque je repris mes sens, je sentis que coulait en moi, comme une source de Jouvence, les influx bienfaisants de l’activateur. Mes muscles jouaient librement, souples et forts ; j’avais également recouvré toute ma rectitude d’esprit. Et, au même instant, je compris de quelle manière Rhodan avait tué l’Anti.

Goratchine, derrière la coupole transparente du triscaphe, me faisait de grands gestes amicaux, ses deux bouches fendues en un large sourire. Rhodan attendait près de moi. Je me redressai.

— Lorsque je vous ai rapporté votre appareil, il ne vous restait plus qu’une minute de sursis. Est-ce assez pour que vous vous en tiriez maintenant sans dommage ?

— Ai-je toujours l’air de Mathusalem ?

— Non, les rides s’effacent.

— Alors, tout va bien.

Soulagé, heureux au-delà de toute expression, je me laissai aller en arrière et, couché sur le dos, fixai le ciel d’encre et les étoiles à l’éclat fixe, au-dessus de l’horizon si proche de la lune de Gélal.

Bien que connaissant déjà la réponse, je demandai :

— Comment l’avez-vous tué ?

— Un peu par hasard. Une idée m’est venue, qui aurait aussi bien pu ne mener à rien. Lorsque le rocher a explosé et qu’un éclat de pierre a blessé Kaâta, j’ai songé qu’il s’agissait là d’un projectile « naturel ». Qui traversait son écran, alors que nos armes énergétiques demeuraient impuissantes, ainsi que probablement n’importe quel corps aux propriétés magnétiques – une balle, par exemple. Alors, qu’utiliser ? Une fronde ? Absurde ! Où en trouver une ? Je me suis souvenu de l’équipement sportif, de rigueur à bord de toutes nos nefs, pour garder l’équipage en bonne forme physique…

Lentement, je tournai la tête et vis, gisant sur le sol, un grand arc en fibres de plastique. Le carquois, avec les flèches d’un mètre de long, pendait encore à l’épaule de Rhodan.

Il sourit, presque timidement.

— Je tire très bien à l’arc, vous savez. Ces flèches sont faites de matière plastique antimagnétique, et les pointes d’un métal léger, également antimagnétique. Je me suis glissé sur les arrières de l’Anti. Avant qu’il ait pu se douter de mes intentions, j’avais déjà tiré. Comme je l’espérais bien, son écran protecteur n’a pas arrêté ma première flèche ; il m’en a fallu deux autres pour lui régler son compte. Pas plus difficile que cela !

Il semblait réellement trouver la chose toute simple. Comment ce diable d’homme avait-il pu deviner que, pour venir à bout du meilleur écran protecteur de toute la Galaxie, il suffisait de recourir à un arc et des flèches ?

Nous, les Arkonides, les super-civilisés, n’y aurions pas songé. Mais lui ? Quelques générations plus tôt, c’était encore pour ses ancêtres une arme courante, comme l’épée, la hache ou le javelot.

Les forces achevaient de me revenir. Je me levai.

Au fond de la combe, je contemplai le cadavre de Segno Kaâta. Trois longues flèches le transperçaient.

— Voyez-vous, dit Rhodan, Kaâta n’aurait pas dû se gausser de moi, en me traitant de « Barbare ». Car, en fait, c’est ce qui ma donné l’idée de me servir d’une arme de Barbare.

Rhodan ramassa l'arc et, s’en servant comme d'une canne, se dirigea vers la corvette. Je le suivis. Goratchine nous précédait, à bord de son triscaphe.

L’activateur, sur ma poitrine, palpitait doucement.


DEUXIÈME PARTIE

LE PRIX DE LA PUISSANCE
CHAPITRE PREMIER

Pitter Breuken et son ami Klaas Vertieden, tous deux originaires d’Hilversum, se tenaient au seuil du sas sud de la Birmanie, frégate de cent mètres de diamètre, avec un équipage de cent cinquante hommes. Depuis un moment déjà, ils observaient l’astroport et ses environs ; ce qu’ils y voyaient n’était guère de leur goût.

— Des robots, des robots, toujours des robots ! se plaignait Klaas. As-tu déjà rencontré l'un de ces fameux Paléo-Arkonides, qui ont dormi des siècles à bord de leur vaisseau fantôme ? Moi pas.

— Et cela t’étonne ? Cent mille hommes répartis sur les Trois-Planètes, c’est une goutte d’eau dans la mer. Ici, c’est le fief du Régent : robot lui-même, il emploie presque exclusivement des robots. Sans eux, d’ailleurs, où en serait Arkonis ?

— En faillite, certainement ! Le Grand Empire est tombé bien bas. Ce matin, je me trouvais par hasard dans la salle des transmissions et j’ai entendu notre commandant qui parlait au pacha. Celui-ci se plaignait amèrement des Arkonides, une bande de propres à rien, des paons bouffis d’orgueil, bref, une vilaine engeance.

— N'exagères-tu pas un peu ? Rhodan s’exprime généralement avec plus de diplomatie.

— Oh ! si tu veux… En plus, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer, notre Birmanie rallierait sous peu la Terre.

— Pas dommage ! Tiens, voilà une voiture qui sort de la forteresse du Régent. On dirait bien qu’elle se dirige vers nous.

La gigantesque coupole abritant le Coordinateur dominait le paysage, océan de béton, de verre et d’arkonite, sur une superficie de dix mille mètres carrés, seule partie visible d’un iceberg qui s’enfonçait à de vertigineuses profondeurs.

La voiture approchait à grande vitesse. Soudain, elle parut heurter un obstacle invisible, dévia de sa route et fit plusieurs tonneaux. Une flamme blanche jaillit, accompagnée d’un fracas d’explosion. Le véhicule s’embrasa d’un seul coup.

Pitter et Klaas poussèrent un cri d’horreur. Ils voulurent courir vers le lieu du sinistre. Puis ils se rassurèrent.

— Ce devait être un engin téléguidé, sans personne à bord.

Déjà, les voitures-robots des pompiers et de la police fonçaient en catastrophe. En un instant, le feu fut maîtrisé et le terrain bouclé par un cordon de sentinelles.

— Sapristi ! s’exclama Klaas, impressionné. Du travail rapide, ou je ne m’y connais pas !

— Chez nous, la police est moins prompte. Ce qui n’est peut-être pas plus mal pour nous autres, pauvres Terriens. Mais, question de rapidité, tu devrais voir leurs chaînes de montage ! Ils fabriquent des croiseurs à la douzaine, comme des petits pains. Et sais-tu ce qu’il m’est arrivé de faire ? J’ai examiné le sol un peu partout : je n’ai jamais trouvé que des plaques d’acier. Pas un atome de terre meuble. Mon chat serait bien malheureux ici, lui qui aime tant aller gratter dans les plates-bandes ! De l’équateur aux pôles, cette planète n’est qu’une immense usine, qui fonctionne nuit et jour. À côté, nous avons bonne mine, avec nos maigres chantiers navals, sur la Lune.

— On a souvent besoin d’un plus petit que soi, lui rappela Klaas, sentencieux. L'amiral Atlan, tout empereur qu’il soit aujourd’hui, n’est que trop heureux de pouvoir nous demander notre aide. Nous sommes encore bien bons de la lui accorder.

— Tu ferais mieux de te taire que de dire des bêtises, Klaas ! Pourquoi l’amiral a-t-il besoin d’aide ? Parce que Thomas Cardif, ce déserteur, ce traître (et le propre fils du pacha, de surcroît !) lui met des bâtons dans les roues. Le pacha se sent responsable. En plus, lui et l’amiral sont amis… Dis-moi, Klaas, si j'étais dans les ennuis, me laisserais-tu tomber ? Non, n’est-ce pas ? Pour eux, c’est la même chose.

À ce moment, une voix retentit dans l’intercom ; il y avait des micros dans le sas, comme dans tout le navire.

— Qui a vu l’accident qui vient de se produire ? Faites-en aussitôt rapport au second.

Pitter brancha la communication.

— Ici sergent Breuken, de la tourelle II. Je…

— Venez me rejoindre immédiatement, coupa le capitaine Pasgin. Étiez-vous seul ?

— Non, le sergent Vertieden est avec moi.

— Amenez-le ! Je vous attends dans ma chambre. Et ne perdez pas de temps ! Le Stellarque en personne s’intéresse à cet accident.

Les deux jeunes gens se regardèrent, stupéfaits.

— Le pacha en personne ? Oh ! oh ! ce n’était donc pas une voiture-robot. Je me demande bien qui pouvait se trouver à bord ?

* *
*

Située dans l’enceinte fortifiée du Régent, la vaste pièce, meublée avec un goût exquis dans le plus pur style arkonide, aurait ressemblé à un confortable salon, n’eût été le tableau de commande, de cinq mètres sur deux, qui couvrait l’un des murs.

Rhodan, si maître de lui d’habitude, marchait de long en large, comme un ours en cage. Atlan et Bull l’observaient en silence. Allan D. Mercant, chef de la Défense solaire, les avait quittés un instant auparavant.

De plus en plus nerveux, Rhodan s’arrêta soudain devant l’amiral ; celui-ci soutint son regard, impassible.

— C’était un des plus brillants élèves de l’École astronavale… Il n’a rien oublié de ce qu’il y a appris. Il connaît exactement nos forces et nos faiblesses. Et maintenant, ce n’est plus seulement un déserteur, mais un assassin !

— Perry, du calme ! Assieds-toi.

Le Stellarque tressaillit, hésita, puis se laissa tomber lourdement dans le fauteuil que lui montrait Bull. Atlan remplit un verre d’alcool et le lui tendit ; il but, d’un geste machinal.

— Nous ne pouvons qu’attendre, Perry, dit l’amiral. Le Coordinateur a à trier quelque quatre milliards de données. Il n’en aura pas terminé avant des heures.

Rhodan soupira.

— Comme si nous avions besoin de son verdict ! Nous connaissons tous d’avance sa réponse.

Bull se dressa, comme un diable hors de sa boîte, et brandit son pouce droit sous le nez de ses compagnons.

— Et maintenant, écoutez-moi, vous deux ! Jusqu’ici, je n’étais pas plus superstitieux qu’un autre, mais je le suis devenu. Et cela, très exactement, depuis la dernière Saint-Sylvestre.

Nous buvions tous du champagne dans des flûtes de verre incassable. Incassable, vous entendez ? Et pourtant, au dernier coup de minuit, ma flûte s’est brisée net et je me suis coupé profondément le pouce. J’en ai encore la cicatrice. Et aussi des sueurs froides lorsque j’y repense. C’est un mauvais présage, pour toute cette année. L’an de disgrâce 2044. Encore quarante jours, et nous en verrons la fin. Mais, d’ici là, je ne cesserai pas de me faire du mauvais sang, en redoutant une catastrophe. À juste titre, quand on songe à notre situation, à la vôtre plutôt, Perry et Atlan. Vous êtes commes des danseurs de corde, évoluant sans filet au-dessus d’un précipice. Et qu’avez-vous comme public ? Des admirateurs, prêts à vous applaudir ? Oh ! non. Des fripouilles, l’escopette au poing, guettant le moment de vous tirer dans le dos !

» Des fripouilles, je le répète, des forbans, des canailles ! Mais Thomas Cardif n’est pas dans leurs rangs.

» Et cela, je l’affirme, envers et contre tout. Malgré les pires présages, je ne croirai jamais que Thomas puisse devenir un criminel, un parricide, et cela pour la raison bien simple qu’il est le fils de son père !

Atlan sourit.

— Bull, la moitié de la Galaxie parle de votre pouce. Vous en faites vraiment toute une histoire. N’est-ce pas un peu exagéré ? D’autant plus que… Dites-moi, de quelle couleur était votre flûte à champagne ?

— De quelle couleur ? Elle n’en avait pas, naturellement. Rien qu’une transparence. Pourquoi ?

— Oubliez-vous le proverbe terrien : « Casser du verre blanc porte bonheur » ?

Bull secoua la tête, sceptique.

— Casser du verre incassable ? Blanc ou pas n’y change rien. Tout va de plus en plus mal ; nous sommes au creux de la vague. Mais de toutes les calamités qui peuvent nous menacer, il y en a une au moins que je me refuse à imaginer : la participation de Cardif à cet attentat.

» Thomas est jeune, aveuglé par une haine absurde, et surtout ambitieux. Une proie rêvée pour les Francs-Passeurs, qui l’ont roulé dans la farine. J’admets qu’il leur a livré des renseignements dangereux, vous venez de l’apprendre à vos dépens, Atlan. Et c’est peut-être aussi grâce à lui que les Marchands Galactiques ont trouvé le moyen de piéger cette voiture. Mais jamais, au grand jamais, il n’aurait prêté la main à cet attentat, s’il avait su que toi, Perry, devais y prendre place. Si tu ne t’étais pas attardé à poser au Régent plus de questions que prévu, tu serais mort à l’heure actuelle, comme le malheureux chauffeur qui était au volant, lorsque la bombe a éclaté.

» Crois-moi, Perry, crois-moi ! Thomas est incapable d’un pareil crime.

— Comment pouvez-vous en être sûr, Bull ? demanda Atlan.

— Parce que mon cœur me l’affirme. Nous autres, Terriens, nous sommes peut-être d’incorrigibles romantiques, vous le savez aussi bien que moi. Mais nous nous fions à nos intuitions. Votre maudite ferraille pourra bien décider que Thomas est coupable, moi, je suis certain du contraire. Et je vous le prouverai.

— J’envie votre fougue, Bull, et ce romantisme, justement, qui fait si tristement défaut à mon peuple. Au contraire du vôtre, les cœurs arkonides sont maintenant muets.

Bull eut un rire embarrassé.

— Vous voilà bien sentimental, Atlan ! Cela ne vous ressemble guère… Dites-moi plutôt par quel miracle un Franc-Passeur aurait pu débarquer en fraude sur Arkonis III, le fief même du Régent et, déjouant la surveillance des robots, piéger cette voiture ?

— Et si c’était un Terrien ?

Bull en resta la bouche ouverte ; l’indignation lui coupait la parole.

— Mercant espère, d’ici quelques heures, nous donner la clef de l’énigme, intervint Rhodan.

— Jolie clef ! grogna Bull. Je m’attends qu’elle ouvre un placard à squelette ! Encore heureux que nous soyons déjà au 21 novembre. Mon pouce…

Atlan leva les yeux au ciel.

— De grâce, Bull, pouce !…

* *
*

Tous trois attendaient. Dix minutes plus tôt, le Régent les avait convoqués dans une des salles de programmation, annonçant qu’il allait fournir la réponse aux questions posées.

Regardant autour de lui, Atlan songeait que cette pièce, bien que fonctionnelle par essence, restait cependant harmonieuse, accueillante à la présence humaine. Les anciens Arkonides, lorsqu’ils l’avaient construite, étaient encore les maîtres de la technique et non plus, comme à présent, les esclaves.

Bull était particulièrement sensible à cet état de choses et haïssait cordialement le Coordinateur. Ce n’était pas le rôle d’une machine, si perfectionnée fût-elle, de régner sur le plus grand Empire de la Galaxie, disait-il.

Atlan se ralliait à ce point de vue. Le Régent, maintenant dompté, demeurait cependant un danger en puissance. Il avait feint de rire des pressentiments de Reginald ; mais, tout au fond de lui-même, il n’était pas loin de les partager. Et pas seulement pour les derniers jours de cette année, mais aussi pour un plus lointain avenir.

Certes, il avait retrouvé son activateur, lui assurant une jeunesse pratiquement éternelle. Certes, il avait à sa disposition cent mille Paléo-Arkonides, énergiques, actifs, riches des vertus de leurs ancêtres ; convenablement éduqués et entraînés, ils lui apporteraient bientôt une aide inappréciable… mais bien insuffisante. Qu’étaient-ils, comparés à l’immense masse d’un peuple uniquement soucieux de son bien-être, fuyant tout effort, dépourvu de tout sens du devoir ?

Une main se posa sur son épaule. Bull était près de lui.

— Amiral, nous avons négligé un détail : vos Paléo-Arkonides, tout simplement.

— Si vous précisiez votre pensée, mon cher ?

— Eh ! quelques-uns de ces « Dormeurs » se trouvent bien sur Arkonis III, n’est-ce pas ? Pourquoi l’un d’eux ne serait-il pas le coupable ? Pourquoi chercher toujours un bouc émissaire parmi les Terriens, et l’un d’eux en particulier ?

— Attendons le verdict du Régent, Bull. D’ailleurs, et puisque c’est à lui que vous faites allusion, vous ne pouvez guère espérer me voir disposé à prendre la défense de Thomas Cardif.

— Tonnerre de Brest ! Qui parle ici de défendre Thomas ? Pour avoir à défendre quelqu’un, il faut d’abord qu’il soit accusé et, heureusement, nous n’en sommes pas encore là. Mais, après tout, je ne serais pas étonné que votre monstre positronique en arrive à lui mettre ce crime sur le dos !

Comme une brusque réponse aux récriminations de Bull, la voix bien modulée du Régent retentit soudain.

— L’agitation politique, qui ébranle actuellement le Grand Empire, est l’expression même de son existence.

— Sophismes ! grogna Bull.

— L’identité des fauteurs de troubles reste secondaire, continua le Coordinateur. En outre, le rôle joué par Thomas Cardif n’a pas l’importance qu’on lui prête.

» Tant qu’Arkonis ne sera pas en mesure de réaffirmer sa puissance sur toutes les planètes de l’Empire à la fois, une répression ne sera que perte inutile de temps et d’énergie. Qui dit représailles dit révolte.

» Depuis l’attentat manqué contre la personne de l’empereur Gnozal VIII, Thomas Cardif a cessé d’être l’éminence grise des Francs-Passeurs. J’affirme, avec une probabilité de 99,5 pour cent, que Cardif est étranger à toute nouvelle tentative de ce genre. Depuis le vol de l’activateur, on ne retrouve plus nulle part les caractéristiques de ses méthodes. La stabilité du trône n’en est pas assurée pour autant, l’évolution historique du Grand Empire laisse présager des bouleversements.

» Il ressort de l’enquête menée au sujet du récent attentat, qui a coûté la vie à un Terrien, qu’il faut rechercher le coupable parmi les Paléo-Arkonides. Ceux-ci souffriraient, dans la proportions d’un pour mille, de lésions cérébrales consécutives au sommeil cryogénique. Probabilité : 67,45 pour cent. Cet attentat est une action isolée, sans conséquences appréciables.

» Il n’en est pas de même pour d’autres tentatives, perpétuellement renouvelées, se traduisant par des violences dirigées contre l’empereur et ses fidèles, ou par des manœuvres économiques, tendant à semer le chaos dans les finances d’Arkonis. Leur origine est nettement définie : toutes viennent de la planète Archetz, dans le système de Rusuma.

Le Régent se tut.

L’Arkonide et les deux Terriens se regardèrent en silence.

Archetz, la planète-capitale des Francs-Passeurs, n’avait-elle pas été rasée par le feu de trois mille croiseurs droufs ? Que pouvait-il donc en rester, après pareille catastrophe ? Or le Régent venait d’affirmer qu’elle était toujours le repaire de leurs vieux ennemis.

— Archetz ?

Rhodan n’eut pas le loisir de donner libre cours à sa surprise. Déjà, Bull l’avait saisi aux épaules et le secouait.

— Perry ! N’a vais-je pas raison ? Tu as entendu comme moi ce que vient de dire le Tas-de-Ferraille, celui-là, pour une fois, je l’embrasserais bien ! Il affirme, avec une quasi-certitude, que Thomas n’est plus mêlé en rien à nos derniers ennuis !

» Je ne cherche pas à minimiser les choses. Thomas est un déserteur, un parjure. Tout Stellarque que tu sois, tu ne peux effacer ses fautes. Il lui faudra un jour les reconnaître et les expier. Et c’est à toi, son père, de lui tendre la main pour le ramener à de meilleurs sentiments.

» Perry, Thora et toi n’êtes pas sans reproches. Votre fils devrait-il aujourd’hui porter le poids de vos erreurs ? Non, je me refuse à l’admettre ! Alors, viens en aide à ton fils. Tu ne peux laisser ce garçon, si merveilleusement doué, courir à sa perte !

Atlan s’approcha. L’émotion adoucissait son masque d’impassibilité habituel.

— Perry, vous avez affronté les Passeurs et les Arkonides, les Arras, les Topsides, les Droufs, et j’en passe. Et vous êtes sorti vainqueur de ces combats. N’en irait-il plus de même, lorsqu’il s’agit de votre fils ? Vous en viendrez à bout, comme des autres.

Rhodan les fixa, l’œil mauvais.

— De quoi vous mêlez-vous ?

— D’une affaire qui nous concerne tous, au nom de l’amitié. Thomas vous a blessé, certes. Et, parce qu’il vous touche de trop près, vous êtes maintenant incapable de le juger sans parti pris. Nous, Bull et moi, voyons les choses de plus loin. Et nous vous supplions de prendre, vous aussi, du recul. Reginald a raison : tendez la main à votre fils. Vous êtes plus âgé, plus sage que lui, plus expérimenté. Depuis des années, je ne cesse d’admirer vos talents de médiateur et de meneur d’hommes. Utilisez ces dons, Barbare, en faveur de votre fils, cette fois. Donnez-lui sa chance !

Rhodan détourna la tête. Ses poings crispés se détendirent lentement. Il soupira.

— C’est bien. J’essaierai…


CHAPITRE II

Le long des murailles intérieures du Palais de Cristal, les jardins suspendus étageaient leur indicible splendeur.

Rhodan les contemplait, du haut de ses appartements, une suite de pièces où tout n'était « qu’ordre et beauté, luxe, calme et volupté ».

— Atlan, dit-il en se retournant vers l’empereur, votre monde distille des poisons exquis, mais combien dangereux ! À force d’hédonisme, tout y porte à la paresse, à l’oisiveté, à l’insouciance.

— Que vous avez raison, Barbare ! Aussi ai-je bien l’intention de veiller à tenir mes Paléo-Arkonides loin de cette Capoue. Pour ma part, j’ai parfois le mal du pays en songeant à la Terre.

— Quoi ! Vous, un Arkonide de vieille souche ? Vous qui avez eu la Galaxie pour berceau ?

— Chaque univers sécrète sa propre magie. La Terre suscite la nostalgie de la Terre. Je ne regretterai jamais les dix mille ans que j’ai passés parmi vous. C'est pourquoi, d’ailleurs, je n’ai pas de peine à comprendre les motivations de Thomas Cardif, ni comment il fut amené à s’en prendre à mon activateur. Un Terrien, à ma place, haïrait votre fils. Heureusement, je suis un Arkonide et, en dépit de sa tentative de m’abattre par ce vol, je ne puis que l’admirer. Dans une certaine mesure, il a hérité de votre génie, Barbare. En revanche, les Francs-Passeurs ne semblent plus de cet avis, si j’en crois les derniers rapports reçus. Les voici. C’est pour vous les soumettre que je vous ai prié de venir.

Rhodan s’assit dans un fauteuil qui s’adapta aussitôt à son corps, comme une moelleuse coquille. Mais il n’était pas, pour l’instant, d’humeur à supporter ce confort exagéré. Depuis l’aube, conférences et délibérations se succédaient ; durant plus de deux heures, il était resté en communication avec Terrania, prenant plusieurs décisions importantes sur le plan de la politique intérieure. Soudain à bout de nerfs, il se leva avec un juron.

— Damné fauteuil ! Faites-en du bois à feu !

Il saisit les feuillets que lui tendait Atlan, sans remarquer son sourire amusé, et, se plongeant dans la lecture, se rassit machinalement.

Les services secrets d’Arkonis travaillaient encore vite et bien. Ces derniers rapports concernaient, sans exception, la planète Archetz, dans le système de Rusuma. Ils recoupaient les affirmations du Régent : l’influence de Cardif, autrefois prépondérante, n’était plus perceptible. Néanmoins, la veille, un Passeur du nom de Sulok, lequel travaillait pour la Défense solaire, avait informé Mercant que, s’il fallait se fier à une conversation surprise après boire clans une taverne, Cardif séjournerait bel et bien sur Archetz.

— Atlan, que se passe-t-il vraiment là-bas ? Archetz serait-elle redevenue une planète florissante ? Pourtant, ni vos services secrets ni les miens ne nous en ont avertis.

— Je crois que nous avons eu le tort de nous en tenir à ce qui semblait l'évidence : la destruction presque totale de ce monde par les Droufs. En outre, nous avons sous-estimé l’activité des Francs-Passeurs. Au cours des dernières décennies, ils ont dû accomplir un vrai travail de taupes, creusant un gigantesque réseau de cavernes, où ils ont relogé leurs usines et les quatre cinquièmes de leur population. Les décombres accumulés en surface, après l’anéantissement par les Droufs de Titon, leur capitale, avec ses douze millions d’habitants, et de plusieurs autres métropoles, leur servent à présent de camouflage. À l’extérieur, « tout est ruine et deuil ». À l’intérieur, une industrie lourde en plein essor fabrique à la chaîne des astronefs et de l’armement. Ou le krach qui a ébranlé la prospérité des Arras et des Marchands Galactiques a épargné ce monde, ou bien il s’en est rapidement relevé. Si c’est à l’initiative de Cardif qu’il faut attribuer ce miracle économique, alors, compliments !

Une lueur de colère passa dans les yeux gris du Stellarque.

— Bull et vous, quand allez-vous cesser, pour un oui ou pour un non, de porter mon fils aux nues ? Où diable voulez-vous en venir ?

— Nous ne voulons que vous aider, Perry. Pourquoi vous obstinez-vous à ne voir que les mauvais côtés de Cardif ? Par tous nos dieux, Barbare, je n’apprécie guère de le savoir de l’autre bord de la barricade ! Car c’est votre ruine qu’il vise à travers la mienne. N’empêche, il mène sa guérilla en tacticien consommé. Vous-même n’auriez pas fait mieux. Quoi d’étonnant ? N’a-t-il pas hérité de votre génie ? Or, vous autant que moi, nous avons besoin d’hommes de cette trempe.

Rhodan s’emporta.

— À quoi espérez-vous donc me contraindre ?

— Vous contraindre ? Je le voudrais bien. Mais ni moi ni personne n’y parviendra jamais. C’est à vous de prendre vos décisions, seul en face de vous-même. Seul, comme je le suis également. Car tel est le prix de la puissance, celui d’occuper la plus haute place, à l’extrême sommet de la pyramide, une pointe d’aiguille où il n’est pas possible de prendre pied solidement. Toujours en équilibre instable, il faut des prodiges pour s’y maintenir.

— À vous entendre, qui vous prendrait pour un Arkonide ?

— Merci, Perry ! Parfois, j’aimerais échanger nos rôles et n’être que le Stellarque d’un petit système solaire sans beaucoup d’importance.

— Ah ?… Je peux encore le comprendre, Atlan. Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous me poussez à ménager mon fils. Vous devriez au contraire exiger que je le mette hors d’état de nuire, définitivement. Après tout, n’est-ce pas aux bases mêmes de votre Empire qu’il s’attaque ?

Atlan se leva, contourna le bureau, demeura debout près de Rhodan et lui posa une main sur l’épaule.

— Ne nous comprendrions-nous plus, Perry ? Si j’intervenais, ce ne pourrait être qu’aux dépens de notre amitié. Certes, en tant qu’empereur, il serait de mon devoir de contribuer à sa perte. Mais, pour l’Empire, serait-ce un avantage que de vous avoir pour ennemi ? Car vous deviendriez mon ennemi, si je traînais Cardif devant nos propres juges : les lois d’Arkonis sont impitoyables. Il serait condamné à mort. Une mort dont vous me feriez tôt ou tard grief – comme ferait tout père digne de ce nom. Et vous êtes un père… ou alors, vous ne seriez pas mon ami.

Une émotion mal contenue brillait dans les yeux d’ambre de l’Arkonide. Rhodan soutint son regard, puis, lentement, se leva.

— Je vais donner des ordres en conséquence. Dans une heure, j’appareille pour Terrania. Si d’autres rapports, touchant Archetz ou Cardif, vous parvenaient, veuillez m’en informer.

— Je n’y manquerai pas. Nous nous revoyons sous peu ?

Atlan avait compris. Le brusque départ de Rhodan était le premier pas qu’il entreprenait pour détourner son fils de ce jeu dangereux qu’il menait entre des mondes ennemis.

— Oui, Atlan, oui. Je serai bientôt de retour.


CHAPITRE III

Rhodan venait de rallier Terrania. Ce retour, comme c’était bien souvent le cas, s’était traduit par bon nombre d’heures supplémentaires pour différents services.

Le Stellarque attendait, dans les délais les plus brefs, des réponses aux questions qu’il posait.

Consultés, les ethnologues se mirent fiévreusement au travail. Mais bientôt, leur première surprise passée, le découragement les gagna. Le docteur Orge Olundson osa, le premier, exprimer l’opinion générale.

— Si nous nous présentons devant le pacha les mains vides, nous en entendrons de dures !

Personne ne le contredit. Ses collègues échangeaient des regards incertains. Les données dont ils disposaient étaient désespérément maigres. Même le gigantesque cerveau-P du Drusus, avec ses inépuisables banques mémorielles, n’avaient pu leur en dire plus que ce qu’ils savaient déjà, touchant le problème qu’ils avaient à résoudre.

« Le système de Forit se trouve à deux cent quarante-huit années-lumière d’Arkonis. Petit soleil rougeâtre. Quatre planètes. Une seule, Forit II ou Solten, est habitée.

» Prière de fournir tous renseignements ethniques, ethnographiques et ethnologiques concernant les Solteniens. »

Hélas ! le Grand Empire ne devait accorder à ce peuple que bien peu d’importance. En effet, le catalogue cosmographique ne lui consacrait que trois paragraphes :

« Solteniens : origine arkonide. Dégénérés. Taille moyenne : 1,70 m. Cyphose congénitale. Arcades sourcilières en auvent.

» Matriarcat. Démonolâtres.

» Menteurs. »

Le docteur Orge Olundson, chef du service d’ethnologie et spécialiste des questions arkonides, entoura de plusieurs traits de crayon rouge le mot « Menteurs », qui le laissait perplexe.

— Messieurs, un de nos collègues d’Arkonis semble bien s’être autorisé là une plaisanterie de mauvais goût. Imaginez-vous chose pareille ? Un peuple qui serait entièrement composé de menteurs !

Il traça rageusement un nouveau cercle rouge.

— Eh bien, messieurs, l’un de vous aurait-il une idée ? Comment en savoir davantage sur ces maudits bossus ?

Le même désarroi régnait au service de bio-plastie. À quoi ressemblaient les Solténiens ? À part quelques photos passablement floues, les archives ne contenaient rien d’utilisable.

Le docteur Alfo Alvarez s’arrachait les cheveux.

— Apprenons au Stellarque que nous n’avons rien à lui apprendre, et nous sommes tous mûrs pour la retraite anticipée ! Une idée, messieurs, une idée ! Mon laboratoire pour une idée !

De son côté, Jean de Ganin, l’expert en économie intergalactique, grognait :

— Ventrebleu ! Où me procurer des renseignements sur les contrats passés entre les Solténiens et le patriarche Cokaze ? J’ignorais encore jusqu’à leur existence ! Townless, auriez-vous une idée sur la question ?

Son adjoint secoua la tête et continua mélancoliquement de sucer un crayon.

— Notre Stellarque bien-aimé va jeter feu et flammes si nous ne trouvons rien à lui mettre sous la dent !

— Que voulez-vous que j’y fasse, Ganin ? À moins d’inventer un roman… Je vais appeler les ethnologues : après tout, les méthodes commerciales d’un peuple sont partie intégrante de ses us et coutumes. Ils sauront peut-être quelque chose.

Townless brancha l’intercom et, passant par la centrale, demanda le docteur Olundson. Il l’eut bientôt en ligne. Les deux hommes ne se connaissaient que de nom.

— Peut-être pourriez-vous nous aider, docteur. Il nous faudrait d’urgence des détails sur les Solténiens.

— Les Menteurs ? explosa Olundson.

— Menteurs ? s’indigna Ganin. De qui parlez-vous, docteur ? Insinueriez-vous que…

— Vous n’êtes pas en cause, mon cher collègue. Il s’agit de ces Solténiens, une race de menteurs, si l’on en croit les Arkonides. Nous, nous n’en savons rien. La bouteille à l’encre.

— Le pot au noir, en effet ! Mais attendez, j’y pense, je vais consulter les gens de la Défense. Ils doivent bien avoir des dossiers à jour. Le renseignement obtenu, je vous rappelle. D’accord ?

Peu après, Ganin était en communication avec une archiviste des services de Mercant, une rousse pulpeuse aux yeux clairs, faussement innocents.

Ganin, subjugué, faillit en oublier les raisons de son appel. Puis il se reprit et exposa ses désirs.

— Un instant. Restez en ligne.

La jeune femme s’éloigna de l’écran. Townless remarqua, admiratif :

— Pour un rat de bibliothèque, c’est plutôt une souris… et quelle souris !

— Ravissante, rêva Ganin.

L’archiviste réapparut ; son sourire s’était effacé.

— Je regrette beaucoup. Tout ce que nous savons du système de Forit se réduit aux données du catalogue arkonide, dont vous disposez déjà certainement.

— En effet. Mais n’avons-nous aucun « honorable correspondant » sur Solten ?

— Cette petite planète sans importance ? Vous surestimez l’efficience de nos services.

— Je croyais pourtant que la Défense solaire se targuait de savoir toujours tout ?

— Il y a malheureusement des exceptions.

— Oh ! oui. Et je vais vous en citer une : ainsi, par exemple, vous ne saviez pas encore que nous dînions ensemble ce soir, vous et moi, si vous y consentez.

La jeune femme pencha la tête, un léger sourire sur les lèvres.

— Voilà qui est intéressant…

— Vous acceptez donc ?

— N’est-il pas de mon devoir de vérifier les renseignements fournis par nos informateurs ?

* *
*

Vers 14 h 20, le docteur Orge Olundson prit son courage à deux mains et fit demander Reginald Bull par l’intercom. Ce dernier, qui avait une excellente mémoire des noms et des visages, reconnut immédiatement l’ethnologue. Son air soucieux le frappa.

— Qu’y a-t-il, docteur ? Des ennuis ?

Olundson se lança dans son rapport. Bull ne l’interrompit pas une seule fois.

— Vous avez bien fait de m’appeler, docteur. Inutile de continuer à perdre un temps précieux en vaines recherches. Je vais en informer le Stellarque et vous rappellerai par la suite.

Bull alluma une cigarette, réfléchit un instant, puis se rendit dans le cabinet de travail de Rhodan.

— Il nous faut consulter Atlan ! dit-il, dès le seuil franchi.

— Déjà ? Nous revenons à peine d’Arkonis. Pourquoi ?

— Parce que nous ne disposons d’aucun renseignement précis sur Solten. Olundson vient de me l’avouer : ni lui ni même les hommes de Mercant, personne ne sait rien, ou presque, sur le système de Forit. Atlan seul pourrait nous en apprendre davantage.

Rhodan haussa les sourcils.

— Bull, qui nous a lancés sur la piste des Solténiens ?

— Mais, toi-même ! s’étonna Reginald. Pour ma part, j’ignorais jusqu’à l’existence de ces gens.

Soucieux, il observa son ami.

— Perry, ne t’en souviendrais-tu pas ?

Bull, lui, ne se souvenait que trop bien de sa récente mésaventure, cet hypnobloc qui avait inhibé sa mémoire.

Rhodan, devinant ses craintes, se mit à rire.

— Ne t’inquiète donc pas, Bully ! Mon cerveau est libre de toute emprise. N’empêche, je voudrais bien savoir de qui ou de quoi m’est venue cette idée. Solten ? Solten ?… Je finirais bien par en avoir le cœur net.

— Espérons-le ! Appelons-nous Atlan ?

— Non. Inutile de le déranger, avec tout le fil à retordre que lui donne son Empire. Mais il nous a autorisés à consulter directement le Coordinateur. Va voir Mercant et dis-lui de s’en occuper. Émettez votre message par hypercom négatif.

Bull se frotta les mains.

— Je plains les pauvres décrypteurs des Marchands Galactiques ! Avec ce nouveau procédé de brouillage, ils vont y perdre leur latin. Cela me rassure un peu. Car, lorsque je songe à mon pouce…

Rhodan montra la porte.

— File, toi et ton pouce ! Mais n’oublie pas que, à 16 h 10, nous avons une conférence avec les mutants.

— Pour mettre au point ta fameuse « Affaire Solten » ? Bien que tu ne saches toujours pas qui t’en a soufflé l’idée ?

— Peu importe. Va.

Dix minutes plus tard, Bull exposait ses inquiétudes à Mercant.

— Perry exclut l’hypothèse d’une suggestion mentale. Pourtant, il y a eu des précédents. À commencer par moi…

— Hum ! Oui. Thora, par exemple, lorsqu’elle a bien failli, à son insu, nous mener à la catastrophe, sur la planète Honur… Je comprends, Bull. Je crois qu’il serait bon d’en parler à Marshall, qu’il prenne des mesures en conséquence.

— D’accord, Mercant. Rhodan frisera l’apoplexie, s’il apprend jamais que nous le faisons surveiller. Nous nous ferons magnifiquement enguirlander ! Mais tant pis. Deux précautions valent mieux qu’une. D’autant que…

Il leva la main et caressa son pouce d’un air entendu.

— Bull ! Vous et vos superstitions, vous allez me rendre enragé !

— Comme c’est curieux… Atlan, lui aussi, devient nerveux lorsque je lui montre mon pouce. Après tout, il n’est pas mauvais qu’il existe des moyens aussi simples pour mettre quelqu’un en garde…

Et Bull s’en fut dignement, laissant Mercant perplexe.

« Qu’arrive-t-il à Bull ? Retombe-t-il en enfance, avec ces contes de bonne femme ? Non, impossible ! Ou bien prend-il cette voie détournée pour nous avertir d’un danger latent ? Quoi qu’il en soit, depuis la dernière Saint-Sylvestre, on pourrait croire qu’il déraille. »

Mercant se trompait. Bull était sain d’esprit et ne nourrissait pas non plus d’arrière-pensées il redoutait, simplement et sincèrement, la fin de cette année 2044.

* *
*

Enre, un géant de plus de 2 mètres, au visage grêlé sous des cheveux hirsutes, grattait machinalement sa poitrine velue par l’échancrure de la tunique vague qu’il portait pour seul vêtement.

Sur Archetz, Enre passait à juste titre pour le meilleur spécialiste des communications par hypercom. Grâce à certaines inventions faites dans ce domaine, il s’était enrichi, lui et son clan, au cours des dernières décennies.

Il tourna la tête et fixa durement son collègue Olgall.

— C’est pourtant bien là le tracé typique d’un message par hypercom ! Et vous prétendez pourtant n’en pas tirer une seule phrase en clair ?

— Une seule phrase ? Même pas un seul mot ! Cela ne ressemble à rien de connu. On dirait un sabbat donné par tous les diables des étoiles. Écoutez plutôt.

Rageusement, il frappa sur l’une des touches de son clavier.

Un vacarme effroyable monta de l’appareil.

— Assez ! Assez ! cria Enre en se bouchant les oreilles.

— Ne vous l’avais-je pas dit ? ironisa Olgall.

— Repassez-moi la bande complète.

Un dispositif spécial traduisait les sons enregistrés sous forme de diagramme, un enchevêtrement de lignes compliquées, auquel seul un expert pouvait trouver un sens.

Enre se plongea dans ses calculs, puis, découragé, avoua :

— Je n’y comprends rien, moi non plus.

— Dommage ! Car il s’agit là d’une conversation entre le Régent et Terrania.

Enre resserra autour de lui les plis de son vêtement. Un appel d’Olgall l’avait arraché à son lit, où il dormait à poings fermés. Mais, à présent, il était parfaitement réveillé, gagné par une vague inquiétude : quel nouveau tour ce Rhodan de malheur était-il en train de leur jouer ?

— Et si…, dit-il avec hésitation. Si nous envoyions chercher le petit Terrien ?

— Le fils du Stellarque ?

— Oui. Peut-être aurait-il des lumières sur ce nouveau code de brouillage, s’il a été mis au point à Terrania. Mais s’il est l’œuvre du Régent, c’est sans espoir.

Olgall hésita.

— Les patriarches, dit-on, n’apprécieraient plus guère ce Cardif. Je doute qu’on le laisse sortir, même pour nous aider.

— N’est-il pas libre de ses mouvements ?

— On raconte qu’il serait aux arrêts. Sinon emprisonné…

— Dans ce cas… Olgall, faites-moi passer une bande de référence.

L’autre s’exécuta en ricanant :

— Si vous croyez que je n’y ai pas déjà pensé !

La comparaison des deux bandes resta négative. Soudain, Enre eut une idée.

— Olgall, j’ai trouvé ! Ils se servent d’un phono-modulateur ! Le principe n’est pas nouveau.

— Pour moi, si. Expliquez-vous.

— C’est un appareil qui modifie les sons. Par exemple, un A grave devient un I aigu, une labiale une gutturale, et le reste à l’avenant.

— Ah ? Je vous souhaite bien du plaisir à décoder cette salade. Et cela continue !

D'un geste, il montrait le récepteur. Un nouveau message s’échangeait entre Arkonis III et la Terre. Enre, fiévreusement, surveillait le décrypteur, toujours impuissant à trouver un code de brouillage.

— Non, j’ai dû me tromper… Je ne découvre plus aucun indice de la présence d’un modulateur… Qu’ont bien pu inventer ces maudits Terriens ?

— Ou les Arkonides ?

— Ceux-là ? Ils n’en sont plus capables.

— Reste donc les Terriens. Oui, je crois que vous avez raison : Cardif est le seul à pouvoir nous en apprendre un peu plus long. Allez voir Cokaze, Enre.

* *
*

Bull était très satisfait. Le dernier message du Régent lui avait fourni une foule de renseignements sur les Solténiens. En outre, il imaginait volontiers la surprise, puis la colère des Francs-Passeurs, qui allaient se casser les dents sur ce nouveau système de brouillage, impossible à décoder.

Il ne se doutait pas que son entretien avec le Coordinateur allait être comme un coup de pied donné dans la grande fourmilière des Marchands Galactiques d’Archetz.

* *
*

Dans une vaste salle, à près de 150 kilomètres de profondeur, Enre affrontait douze patriarches convoqués en hâte. Il était 2 heures du matin, mais aucun ne protestait plus à présent d’avoir été arraché au sommeil.

Ils étaient suspendus aux lèvres d’Enre. Celui-ci ne comprenait pas pourquoi l’on avait jugé bon, à la lecture de son rapport, de réunir ce conseil extraordinaire. Quelle importance pouvait donc bien avoir ces messages entre Arkonis et Terrania ?

Atual et Ortèce, copropriétaires de la Banque des Francs-Passeurs à Titon, s’entretenaient à voix basse sous l’œil méfiant du patriarche Cokaze, qui les détestait cordialement.

Cokaze donna un léger coup de coude à son voisin, Gatru, qui possédait des usines souterraines d’où sortaient chaque jour de vingt à trente astronefs cylindriques.

— Les banquiers ! souffla-t-il.

Gatru grogna une réponse indistincte et commença, lui aussi, d’observer les deux hommes.

Les douze patriarches groupés en comité avaient pour but secret de renverser un jour le gouvernement d’Arkonis : un Marchand Galactique prendrait alors la place de l’empereur.

Cette nuit-là, d’ailleurs, ils n’étaient pas douze, mais treize. Car Thomas Cardif assistait à la réunion.

Il vouait une haine aveugle à son père, le tenant pour le meurtrier de sa mère, Thora de Zoltral. Lors de l’attaque des Droufs contre le système solaire, il était parvenu à quitter la base de Pluton, pour rejoindre Cokaze. Un seul désir l’animait : la ruine de Rhodan. Or il était fort capable d’arriver à ses fins, n'étant pas pour rien le fils du Stellarque.

Cokaze avait été le premier à deviner le génie du jeune homme. C’est ainsi que, sur ses conseils, les Marchands Galactiques avaient presque réussi à mener le Grand Empire au désastre économique, par des manœuvres de Bourse déclenchant une inflation galopante.

Ce coup bas dirigé contre Arkonis allait porter ses fruits, lorsque trois mille croiseurs droufs avaient soudain semé la mort et la destruction sur la planète Archetz.

Thomas Cardif, seul, ne s’était pas ému de cette catastrophe. Pour lui, la lutte continuait. Et, pour atteindre Rhodan à travers son allié, il avait mis au point une nouvelle traîtrise : le vol de l’activateur, dont dépendait la vie de l’empereur.

L’affaire s’était soldée par un échec, provoquant la disgrâce de Cardif. Il n’assistait à ce Conseil des Douze qu’à la demande d’Enre, qui se proposait de l’interroger sur le nouveau code de brouillage des Terriens.

— Cardif, vous avez entendu l’exposé de notre expert. Votre avis ?

Thomas Cardif tenait de son père la haute stature, l’intelligence et le don de tirer en un éclair la quintessence et les conclusions logiques de n’importe quelle situation. Mais lui manquaient la maturité et la maîtrise de soi dont faisait déjà preuve le jeune major Rhodan lorsqu’il avait, en compagnie de Bull, de Flipper et du docteur Manoli, quitté Nevada-Fields à destination de la Lune, à bord de la première Astrée.

Cardif se leva et, de ses yeux aux reflets de topaze, qu’il devait à son sang arkonide, fit lentement le tour de l’assistance.

— J’ignore tout de ce code de brouillage. C’est d’ailleurs un problème secondaire. En revanche, un fait me semble d’une importance capitale : la Terre se trouve en communication directe avec le Coordinateur, sans passer par l’intermédiaire de l’empereur, qui séjourne actuellement sur le Monde de Cristal.

— Oubliez-vous pourquoi nous vous avons convoqué ? coupa brutalement Gatru. Pour en apprendre plus long sur le système de brouillage terrien. Vos opinions, dans d’autres domaines, ne nous intéressent en rien !

Cardif sourit et parut sur le point de répliquer. Mais il préféra se rasseoir en silence, tout en continuant de fixer Gatru d’un regard insistant, où se lisait un bizarre mélange d’ironie, de colère et de pitié méprisante.

Industriel et homme d’affaires impitoyable, roi parmi les patriarches et l’un des plus gros clients de la Banque de Titon, Gatru était accoutumé à voir tout et tous plier devant lui. Il ne supporta pas longtemps la muette insolence de Cardif. D’un geste, il appela l’un de ses robots.

— Dehors !

Ortèce et Atual ricanèrent, tandis que le jeune homme, saisi par une poigne d’acier, était arraché à son siège et traîné vers la porte.

Cokaze, en proie à des sentiments divers, fut le seul à ne pas apprécier la tournure que les choses prenaient. L’attitude des deux banquiers acheva de le pousser à bout.

— Était-ce bien utile, Gatru ? Connaissez-vous donc si mal le Terrien ?

— Je connais nos propres intérêts, et cela me suffit. Je n’en dirais pas autant de vous, Cokaze, votre séjour sur Sol III ne vous a vraiment pas réussi !

Le patriarche serra les poings ; sa belle barbe soignée tremblait sous l’effet de la fureur. Ses yeux luisaient d’un feu dangereux. Mais il se domina et, croisant les bras, se renversa dans son fauteuil, laissant tomber avec dédain :

— Taupes aveugles !

Il bravait ainsi les patriarches les plus riches d’Archetz, mais savait pouvoir se le permettre. Il avait derrière lui tous les clans de Francs-Passeurs qui n’avaient pour seule patrie que leurs nefs cylindriques, sillonnant les routes de la Galaxie. À leurs yeux, ceux des leurs qui avaient abandonné cette existence errante, pour s’encroûter sur Archetz ou telle autre planète, n’étaient que des « rampants », ne méritant plus que cette injure, la pire de toutes : « Taupes aveugles ! »

Gatru jaillit de son siège, les doigts en griffes. Un regard de Cokaze coupa net son élan.

— Osez porter la main sur moi, Gatru, et, dans moins d’une semaine, vous pourrez fermer boutique. Plus personne n’achètera les astronefs sortis de vos chantiers. Vous dépendez de nous, et non le contraire, ne l’oubliez pas ! Je considère le Terrien comme assez précieux pour prendre le risque de me brouiller avec vous…

Le silence pesa sur l’assemblée. Tous observaient Cokaze ; celui-ci esquissa un sourire moqueur.

— Écoutez-moi bien, tous ! Gatru a fait expulser le Terrien. Et cela ne me plaît pas. Pourquoi ?

» Parce que le Terrien est le seul de nous tous à avoir mis le doigt sur le nœud du problème, sur l’essentiel même du rapport d’Enre : la liaison directe entre la Terre et le Régent, sans passer par l’empereur.

» Ne comprenez-vous pas ce que cela signifie ? Ce Rhodan est désormais l’un des deux maîtres d’Arkonis. Quiconque dispose de la puissance et du savoir du Coordinateur est mille fois plus fort que nous.

» Alors, qu’espérez-vous donc ? Vous obstiner dans l’attaque ouverte, lancer toutes vos nefs contre Arkonis ? Et pour quel résultat ? Des épaves, des ruines, la défaite et la mort pour nous tous ! Or le seul qui pourrait nous montrer d’autres voies, plus sûres et moins sanglantes, pour atteindre notre but, celui-là, vous venez de le jeter à la porte.

» Une porte à laquelle Rhodan risque fort, un de ces jours, de venir frapper. Et, devant lui, nous n’aurions d’autre ressource que de lever les mains en l’air, bien sagement.

Enre, fasciné, écoutait la harangue du vieux patriarche, maudissant Olgall qui l’avait arraché au sommeil pour déchiffrer un indéchiffrable message. Et maintenant, la colère des membres du Conseil n’allait-elle pas retomber sur lui ? Il s’était imaginé que ces hommes, qui tenaient entre leurs mains tous les fils d’une gigantesque conjuration, ne pouvaient être que des parangons de sagesse et d’intelligence. Il n’en était rien.

Cokaze, seul, forçait son estime.

Or Cokaze, justement, se levait et quittait la pièce.

* *
*

Aidé de ses collaborateurs, le docteur Orge Olundson avait tiré l’essentiel de tous les renseignements reçus, et rédigé un rapport des plus clairs sur les Solténiens. Un seul point demeurait obscur : pourquoi le Régent lui-même avait-il affirmé qu’il s’agissait là d’un peuple de menteurs ?

Olundson consulta sa montre ; il était temps d’aller soumettre au Stellarque le fruit de son travail.

— Des menteurs ?… Le pacha se proposerait-il de les choisir pour alliés ? Ce serait pourtant la dernière des choses à faire. Des menteurs, vraiment !…

* *
*

Arrivé le dernier, le rapport de l’ethnologue se trouvait au sommet d’une pile de dossiers. Rhodan le prit donc tout d’abord.

Dès le deuxième alinéa, il fronça les sourcils : « Les Solténiens sont un peuple de menteurs ».

Il relut la phrase, déconcerté.

— Bull, qu’en penses-tu ?

Reginald lut à son tour le passage incriminé et grogna :

— De qui se moque-t-on ? Cet ethnologue est un âne bâté. Je m’en vais l’appeler, pour lui dire son fait.

— Une minute. Étudions d’abord les autres rapports, ils nous éclaireront peut-être sur cette bizarre affirmation.

Mais ce ne fut pas le cas.

Peu après, Olundson, très ému, pénétrait pour la première fois de sa vie dans le cabinet de travail du Stellarque. Bull l’y avait convoqué d’une voix tonnante.

Reginald était volontiers fort en gueule et mal embouché, mais ses colères n’étaient en général qu’un feu de paille. Cette fois, inexplicablement, son ire ne désarmait pas. Dès l’entrée de l’ethnologue, il hurla tout de go :

— Vous êtes un petit plaisantin, Olundson ! Comment vous permettez-vous de nous faire perdre un temps précieux avec de pareilles balivernes : « Les Solténiens seraient un peuple de menteurs » ?

Le docteur Olundson sursauta, courba le dos sous l’orage, puis, recouvrant ses esprits, tendit à Bull trois bandes perforées, de celles utilisées par les cerveaux positroniques.

— Que voulez-vous que j’en fasse ?

— Les lire d’abord, beugler ensuite.

Au même instant, Reginald se rendit compte qu’il avait passé la mesure.

— J’aurais beuglé, moi ? Oh ! j’ai peut-être parlé juste un peu trop haut…

Il jeta un coup d’œil aux trois bandes.

— Perry ! Mais oui, c’est vrai, ce sont bien des menteurs. Lis !

Pendant que Rhodan les parcourait à son tour, Bull hésita, soudain confus. Il posa la main sur l’épaule de l’ethnologue.

— Docteur… mes paroles ont dépassé ma pensée. Vous ne m’en tiendrez pas rigueur, n’est-ce pas ? Je…

Olundson l’interrompit.

— Rigueur ? Quand vous venez de me donner la preuve que les demi-dieux de Terrania sont restés des hommes comme les autres ? À ce compte-là, une algarade n’est pas trop cher payer !

Rhodan releva la tête.

— Les demi-dieux ?

— Eh oui. Aucun de vous ne vieillit. N’avez-vous jamais songé que, de ce fait, vous inspirez au peuple, en plus d’une intense curiosité, une sorte de crainte superstitieuse ? Vous n’appartenez plus au commun des mortels.

Une ombre passa sur le visage du Stellarque.

— Docteur, je vous remercie d’avoir attiré notre attention sur un aspect des choses qui nous avait échappé jusqu’ici. Des demi-dieux, nous ?

Il eut un rire sans joie.

— Au sommet de notre Olympe, ne devrions-nous pas couler des jours filés d’or et de soie, dans des flots d’ambroisie ? Or, au cours de ces dernières années, le maréchal Bull et moi-même nous nous sommes accordé, en tout et pour tout, une semaine de vacances. Qu’en dites-vous, docteur ? Est-ce là l’existence d’un Jupiter tonnant ? Mais bah !… Apprenez-nous plutôt, docteur, sur quoi vous vous basez pour traiter les Solténiens de menteurs ?

— Je voudrais bien pouvoir vous répondre, commandant. Je ne dispose que du catalogue arkonide et des allégations du Régent. Partout, je retrouve ce qualificatif de « menteurs », mais sans la moindre explication.

Olundson les quitta. Bull alla jusqu'a la fenêtre, revint sur ses pas, hésita, puis, brusquement, se pencha vers Rhodan, les deux mains à plat sur le bureau.

— Perry, as-tu retrouvé d’où t’est venue l’idée de t’intéresser aux Solténiens ?

Rhodan, doué d’une sorte de sixième sens, comprit en un éclair.

— Me ferais-tu surveiller ?

— Depuis plusieurs heures. Et tu resteras sous contrôle jusqu’à ce que nous ayons tiré cette énigme au clair. Perry, tu me comprends, n’est-ce pas ?

— Je comprends surtout que tu t’es permis d’agir à mon insu, dans mon dos.

— Perry, tu es injuste. J’en ai d’abord parlé à Mercant, et ce que nous avons fait là, ce n’était pas contre toi, mais pour toi.

— Vous me tenez donc pour suspect ?

— Oui. Et maintenant, peux-tu répondre à ma question ?

— Non.

— Alors, nous resterons dans le statu quo.

— Et si je donnais l’ordre d’interrompre cette surveillance ?

— Tu n’en feras rien, Perry. Ton devoir de Stellarque…

Il laissa la phrase en suspens.

— Soit. Mais j’ai réfléchi, je vais m’occuper seul de la conférence avec les mutants. Toi, tu appelleras de nouveau le Régent, je veux savoir si les Solténiens sont vraiment des menteurs, et pourquoi. S’il l’ignore, demande-le à Atlan. Il me faut le renseignement avant demain matin, 6 heures.

Bull sortit, pour se rendre à la station d’hypercom. Mais il fit un détour et passa chez Mercant, dans le bureau duquel il entra en coup de vent.

— Il a deviné !

— Déjà ? Et comment a-t-il pris la chose ?

— Mal, très mal. Je me sentais glacé sous son regard : toutes les banquises du pôle… Dites-moi, Mercant, saviez-vous que les Solténiens sont un peuple de menteurs ?

— Que les qui sont quoi ?

Bull constata avec satisfaction qu’il n’était donc pas impossible de désarçonner le chef de la Défense solaire, dont la devise aurait pourtant pu être nihil admirari.

— Mystère ! Je cours de ce pas poser la question au Tas-de-Ferraille, puis, s’il le faut, à Atlan.

Reginald était déjà sur le seuil, lorsque la voix sèche de Mercant l’arrêta.

— Restez ici, Bull. Au rapport !

Cette fois, ce fut au tour de Bull de s’étonner. Cette stupide histoire de menteurs serait-elle donc si importante ? Mercant était doué d’un flair extraordinaire pour déceler la moindre anguille sous roche.

Il exposa donc tout ce qu’il savait sur les Solténiens. Le maréchal l’écouta sans l’interrompre.

— Je vous accompagne, décida-t-il.

Ils gagnèrent ensemble la grande station d’hypercom. Bull prit soin d’en éloigner le personnel, avant de lancer lui-même, en hypercom négatif, son message au Régent.

« Pourquoi les Solténiens mentent-ils ? Fournir explications. Signé : Rhodan. »

— Qu’avez-vous à sourire, Bull ? demanda Mercant.

— Je songe à la figure que feront les Passeurs en captant ce message et en le découvrant indécryptable. Ils vont jurer comme des Templiers. J’aimerais bien les entendre.

— Comme si votre collection n’était pas déjà suffisante ! À propos, que veut dire au juste trobble ?

— Tonnerre de Brest ! D’où tenez-vous ce mot ?

— De L’Émir, évidemment. Au détour d’un couloir, un marin a failli lui marcher sur la queue, et il l’a traité de trobble. Vous connaissez ce terme ?

— Ce maudit mulot a encore lu dans mon esprit !

— Une lecture édifiante, certainement. Mais cela ne me dit toujours pas ce que…

— Oh ! n’en parlons plus. Voilà déjà la réponse du Régent.

Bull s’affaira sur le décrypteur, puis poussa une exclamation de dépit : le Coordinateur avouait son ignorance.

— Atlan est donc notre dernier espoir.

Bull coda le message. La réponse fut immédiate.

« Attendez. Je fais procéder à des recherches. Signé : Gnozal VIII. »

— Au train où travaillent les Arkonides, soupira Bull, nous en avons pour un bon bout de temps.


CHAPITRE IV

Dans le grondement de ses blocs-propulsion, le Drusus venait d’appareiller. L’« Opération Solten » commençait.

Marshall entra dans la chambre de Bull.

— Vous tombez bien, John. J’allais m’offrir un petit cognac ; le docteur Manoli assure qu’un rien d’alcool est excellent pour supporter le choc de la transition. En voulez-vous un ?

Sans attendre la réponse de l’Australien, il ouvrit un placard et en tira un second verre ballon, qu’il remplit.

— Buvons !

— À qui ou à quoi ?

— Aux Solténiens, si vous voulez, et à leurs mystérieux mensonges.

— Ou plutôt à L’Émir ?

Bull dressa l’oreille.

— À L’Émir ? Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

— Mis l’idée de Solten dans la tête du pacha.

— Quoi ? C’est ce petit monstre le responsable ? Si je le tenais, les fesses lui en cuiraient ! John, quand je pense que j’ai été jusqu’à faire surveiller Perry, ce qui m’a valu le pire moment de ma vie lorsqu’il m’a accusé – et sur quel ton glacial – de travailler contre lui, dans son dos. Et maintenant, vous m’apprenez que c’est encore une des inventions de ce maudit mulot ! Perry en est-il informé ?

— Non, pas encore. Après la réémersion, je le mettrai au courant.

— Inutile, John, je m’en charge. Laissez-moi ce plaisir !

Trente secondes plus tard, le Drusus plongeait. La souffrance de la dématérialisation leur tordit les nerfs.

— Nous avons dû couvrir dans les dix mille années-lumière.

Bull, avec une grimace, remplit de nouveau les verres.

— Ceci nous remettra.

Ils burent avec componction. Puis Bull retrouva son ire.

— Ce rat pesteux ! Se permettre d’influencer le pacha, quelle effronterie ! Pourtant… il n’a jamais osé s’en prendre à lui, jusqu’ici. Êtes-vous bien sûr de vos renseignements, John ?

— Autant que l’on puisse l’être. Tout à l’heure, en venant chez vous, j’ai croisé L’Émir dans une coursive et, sans y faire attention, je me suis branché par hasard sur sa longueur d’onde. Il était en train de se dire : Oh ! Perry, comment vais-je bien pouvoir vous avouer que l'idée de Solten vient de moi ? Mais, à ce moment, il a dû sentir que je le sondais et il s’est téléporté à la seconde même. C’est tout.

— John, c’est une histoire de fous. Je suis bien persuadé que, voici trois jours, personne sur la Terre n’avait encore jamais entendu parler des Solténiens. Alors, je vous le demande, d’où L’Émir les connaît-il ? Il est vrai qu’ils ont des affinités. S’ils sont menteurs, le mulot l’est également.

À ce moment, l’écran de l’intercom s’alluma. Rhodan était en ligne. Il vit que l’Australien se trouvait chez Bull.

— J’aimerais vous parler à tous deux.

Quelques minutes plus tard, ils entraient dans la chambre de Rhodan. La première chose qu’y vit Bull, ce fut L’Émir, confortablement roulé en boule sur la couchette.

Saisi d’une juste colère, Bull devint aussi rouge que ses cheveux en brosse. Mais, déjà, le mulot s’était évaporé.

— Tiens ! dit Rhodan, surpris. Où donc est passé L’Émir ?

Bull le prit au mot et, bondissant à l’intercom, lança un ordre général de recherche. Le lieutenant L’Émir avait à se présenter chez le Stellarque dans les plus brefs délais.

Ensuite, il informa Rhodan des méfaits du mulot.

Un instant plus tard, L’Émir réapparaissait, l’oreille basse. Il essaya pourtant de plastroner.

— Vous m’avez déjà « cafardé », à ce que je vois ?

Rhodan garda un silence de glace.

— Pourquoi mettre tout le navire en alerte ? Beaucoup de bruit pour rien, vraiment. J’allais revenir de moi-même. Je…

Le regard inquisiteur de Rhodan acheva de lui faire perdre contenance.

— Expliquez-vous, lieutenant L’Émir.

Le mulot se figea au garde-à-vous.

— À vos ordres, commandant. L’idée n’est pas de moi. Je la tiens de l’un des Barbus : Cokaze.

— De mieux en mieux ! s’exclama Bull.

Le mulot, qui reprenait de l’assurance, lui décocha un clin d’œil effronté.

— Alors que le patriarche était en orbite autour de Vénus, avec son Cok I, vous vous souvenez peut-être que je lui ai rendu une petite visite. C’est à cette occasion que j’ai glané dans son cerveau les références du système de Forit et de la planète Solten. Ce Cokaze ne pense qu’à l’argent ; il était en train de supputer à combien se montaient ses bénéfices dans les contrats passés avec les Solténiens, et il espérait bien avoir déjà de quoi s’acheter trois nouvelles nefs.

— Vous noyez le poisson, L’Émir, coupa Bull. Au fait !

— Très bien. Bonne mémoire : pas oublié Cokaze. Dernièrement, capté pensée Stellarque : « Comment me rapprocher de mon fils ? » Or où est Cardif ? Avec Cokaze. Cokaze trafique avec Solten. Donc, prenons Solten pour être tête de pont… Bref, mon gros, si vous voulez tout savoir, c’est moi et nul autre qui ai mis au point, de A à Z, le plan de l’« Opération Solten ».

» Et maintenant, commandant, j’ai tout avoué. Et vous pouvez me faire fusiller, si vous jugez que je le mérite.

Rhodan se passa la main sur le front.

— Bull, irais-tu nous chercher ton cognac ? Je n’en ai pas ici. Or je sens que j’aurais bien besoin d’une bonne rasade.

— Une seconde !

L’air brasilla. Le mulot avait disparu. Il revint, serrant une bouteille sur son cœur, le nez froncé d’un dégoût feint.

— Mes compliments ! Votre chambre empeste l’alcool.

— Assez, coupa Rhodan.

Il se servit et but.

— Vous m’auriez donc suggéré votre plan ?

Comment ? Par hypnose, par télépathie ? J’en doute.

— Mais il faut me croire ! J’ignorais moi-même que j’en avais le pouvoir. Je n’en avais pas non plus l’intention. Mais vous me connaissez. Je ne peux pas m’empêcher de lire dans les cerveaux. Vous vous faisiez tant de souci, à vous demander comment rallier Archetz et vous rapprocher de Thomas. Et moi, j’y réfléchissais avec vous, mettant mon plan sur pied. Et, soudain, je me suis aperçu que vos pensées rejoignaient les miennes.

» Je vous jure que j’ai pris peur, en me rendant compte que j’avais dû vous influencer involontairement. Et je n’ai plus osé vous avouer que j’étais à l’origine de votre décision. Voilà… Mais pour ce qui est des mensonges des Solténiens, je ne puis rien vous en dire ; je n’étais pas au courant de cette particularité.

— J’aimerais vous tordre le cou, grogna Bull.

— Essayez un peu, et j’apprends sur l’heure à Mercant ce qu’est un trobble.

— De quoi parlez-vous ? demanda Rhodan, distrait.

— De rien d’important… Que penses-tu du plan de L’Émir ? Est-il applicable ?

— Il est parfait de bout en bout. Mais, ce que je n’apprécie guère, c’est la façon dont L’Émir me l’a soufflé.

Le mulot joignit ses petites pattes déliées.

— Perry, je vous répète que cela s’est fait presque à mon insu. Mon flux mental aura trouvé, une fois par hasard, un point faible dans votre écran psychique et s'y sera glissé. Certes, j’aurais dû vous en avertir, mais plus j’y réfléchissais, plus mon plan me semblait génial, puisque vous faisiez alors d’une pierre deux coups : d’abord, couper l’herbe sous le pied de Cokaze, en le privant d’une jolie source de revenus, ensuite, par le détour de Solten, débarquer sur Archetz sans éveiller le moindre soupçon. N’êtes-vous pas de mon avis ?

Le Stellarque semblait étonné.

— Une source de revenus ? Laquelle ?

L’Émir se redressa, la moustache conquérante.

— Eh bien, entre Cokaze et les Amazones de Solten – car les hommes n’ont, là-bas, rien à dire – il existe un contrat, aux termes duquel leurs nefs naviguent en monopole pour le compte de son clan, à charge pour ces dames de lui verser dix pour cent sur leur chiffre d’affaires.

» Il ne devrait pas être difficile de contraindre Cokaze à renoncer à ces méthodes d’usurier. Les Solténiennes nous en auraient de la reconnaissance. Nous compterions ainsi un allié de plus dans le Grand Empire.

— Bel allié, ironisa Bull. Des menteurs !

— Rien n’est jamais parfait, Bully. Mais l’idée de L’Émir mérite réflexion. Toutefois, lieutenant, ajouta-t-il avec sévérité, votre récente conduite n’est certes pas faite pour favoriser votre avancement. Vous en êtes conscient, je l’espère ?

— Que j’avance ou rétrograde, voilà bien le cadet de mes soucis. Oh ! commandant, j’avais tellement peur que vous ne me chassiez ! Maintenant que je suis rassuré, je boirais bien, moi aussi, un doigt de cognac. Bull, vous permettez ?

Reginald soupira. La bouteille, sur la table, n’avait pas bougé, mais le niveau baissait avec une inquiétante rapidité. Quand elle fut vide, le mulot se lécha les babines.

— Merci, Bull. J’ai déjà goûté chez vous des alcools de meilleure qualité. Celui-ci n’était pas mauvais, tout de même… Avez-vous encore besoin de moi ? Non, je ne crois pas…

Et il s’évapora.

— John, demanda Rhodan, que pensez-vous des explications de L’Émir ?

— Venant d’un autre, je tiendrais cette histoire pour invraisemblable. Mais, venant du mulot, tout est possible.

* *
*

Enre se sentait devenir fou.

Quatre communications de la Terre, trois d’entre elles destinées au Régent et la dernière à Arkonis I, résistaient à toutes ses tentatives de décryptage.

— Ce ne sont pas des messages, mais de simples parasites, avait suggéré l’un de ses collaborateurs.

Enre lui avait démontré le contraire. Depuis, il s’acharnait toujours sur ses diagrammes, sans découvrir le moindre fil conducteur. La nuit venue, il abandonna.

— Je vais me coucher.

— Pas moi, décida son adjoint. J’en aurai le cœur net, je veux savoir ce que nous cachent les Terriens.

— Les connaissez-vous ?

— Non.

— Moi, si. Au moins un. Le fils de Rhodan. Par les dieux ! s’ils sont tous taillés sur le même modèle, nous ne sommes pas au bout de nos peines.

— Vous semblez avoir déjà eu des démêlés avec lui ?

— S’il n’y avait que moi ! Mais le Conseil des Douze est en pleine crise par sa faute. Et pourquoi ? Parce que ce garçon s’est permis de manquer de respect à Gatru. Celui-ci l’a fait expulser. Le Terrien s’est contenté d’en rire. C’est quelqu’un, ce petit !

— Et maintenant, où est-il ? En prison ?

— Sans doute. Dans les niveaux inférieurs, bien au-dessous de l’étage où je suis descendu cette nuit. Vous ne pouvez pas vous figurer tout ce qui s’y trouve. Des complexes industriels colossaux. Et encore, je n’en ai vu qu’une infime partie, par le puits de l’ascenseur anti-G. Bon, je vous laisse avec le décrypteur. Amusez-vous bien !

* *
*

Le Drusus, sous le commandement de Baldur Sikermann, venait de refaire surface pour la quatrième fois et, protégé par ses écrans d’invisibilité, fonçait au cœur du système de Forit. Il mit en panne entre les orbites de la troisième et de la quatrième planète. Tous les détecteurs étaient en action et les mantelets des tourelles rabattus, prêtes à ouvrir le feu.

Tous les hommes portaient leur spatiandre, le casque sur la nuque.

Sur les écrans panoramiques flamboyait la splendeur fascinante de l’amas M-13. Mais, dans le poste central, personne n’y prêtait attention ; de tels spectacles étaient devenus quotidiens pour l’équipage du croiseur.

Forit, un petit soleil rouge, se trouvait à 248 années-lumière d’Arkonis ; il comptait quatre planètes. Trois d’entre elles étaient des mondes morts, une fournaise pour la plus proche du soleil et des déserts de glace pour les deux autres. Seule, la deuxième était habitable, et habitée par cinquante millions de Solténiens – qualifiés de menteurs, à tort ou à raison.

Chez ces Solténiens, descendants de colons arkonides et vivant presque en vase clos (car ils étaient trop éloignés de tous les grands centres commerciaux et culturels de la Galaxie), l’évolution avait pris de curieuses formes. Ils ne s’étaient pas seulement transformés physiquement, mais aussi socialement. Les femmes jouissaient d’une absolue prépondérance, tant au gouvernement que dans la famille. L’homme n’était qu’un exécutant, sinon même un esclave. Et s’il restait indispensable en tant que géniteur, du moins ce rôle se réduisait-il au minimum.

La religion s’était également transformée. Les dieux d’Arkonis avaient été peu à peu remplacés par des hordes de démons, sombres figures spectrales et sinistres, et qui, sans exception, étaient de sexe masculin.

Les ethnologues terriens ne s’expliquaient pas cette contradiction : d’un côté, un matriarcat ; de l’autre, un panthéon de divinités mâles.

* *
*

— Préparons-nous à une longue attente, dit Sikermann à son copilote.

Forit III apparaissait en ce moment sur les écrans, un globe désolé, érodé, de 2 460 kilomètres de diamètre, avec une gravité de 2,31 G.

Les détecteurs de structure du Drusus signalaient de fréquents ébranlements du continuum, mais si éloignés qu’ils restaient sans signification.

— Quels sont les effectifs de la flotte de Solten ? demanda l’un des officiers.

— À peine cinq mille navires.

La faiblesse de ce chiffre expliquait pourquoi Terriens et Solténiens ne s’étaient encore, jusqu’ici, jamais rencontrés sur les routes du cosmos.

Le lieutenant Dando, un Swahéli à la peau presque blanche, se prit soudain à glousser. Son rire était si caractéristique que, sans même se retourner, Sikermann, à qui ce bizarre caquètement finissait par porter sur les nerfs, demanda :

— Eh bien, Dando, vous pondez un œuf ?

Le Swahéli poussa encore une cascade de sons inarticulés, puis reprit son sérieux.

— Pardonnez-moi, commandant, mais je riais en pensant aux Solténiens.

— Peut-on savoir pourquoi ?

— À cause de ce qualificatif de « menteurs ». Si j’étais l’un de ces infortunés, je mentirais moi-même, nuit et jour et jour et nuit. Que peuvent-ils faire d’autre, en effet, sinon fanfaronner et travestir la vérité ? Qui, de gaieté de cœur, irait avouer qu’il n’est, chez lui, qu’une pauvre loque sous la férule d’une mégère et, dans la vie publique, qu’un malheureux administré mené à la schlague par des gendarmes femelles ? La Galaxie entière doit en faire des gorges chaudes. Alors, il se défend comme il peut, à force de hâbleries.

Sikermann se leva.

— Remplacez-moi, dit-il au copilote. Dando, comment en êtes-vous arrivé à cette conclusion ?

Le Swahéli gloussa de nouveau.

— Je me suis simplement représenté l’un de ces Solténiens, contraint de filer doux devant sa femme, et qui arrive sur une planète où les hommes ont la haute main. Il voudra leur ressembler, jouer les Hercule et les don Juan… et il tombera fatalement d’un extrême à l’autre. Ses vantardises seront aussitôt éventées. Et, pour peu que la malchance s’en mêle, sa virago l’apprendra et l’en châtiera. D’après le catalogue arkonide, il risque le fouet ou la bastonnade. Peu glorieuse situation, n’est-ce pas ? C’est en y songeant que je riais.

* *
*

De leur côté, Rhodan, Bull et Marshall attendaient eux aussi, rongeant leur frein.

— Enfin ! s’exclama Bull, en voyant s’allumer l’écran de l’intercom.

Il fut vite déçu. Ce n’était que Sikermann, venant rapporter à Rhodan les hypothèses du Swahéli.

— Merci, Sikermann. Félicitez le lieutenant Dando. Je crois que, grâce à lui, nous avons enfin percé cette irritante énigme : « Pourquoi les Solténiens sont-ils des menteurs ? » Pauvres diables…

— Quelles mœurs ! Quelles femmes ! s’exclama Bull. Je suis bien heureux d’être célibataire. Et, malgré tout, continua-t-il en s’adressant au Stellarque, tu ne comptes pas modifier ton plan ?

— Non, certainement pas.

— Un admirable plan ! ironisa Bull. Notre cher mulot s’est vraiment surpassé en le concoctant. Qu’il rôtisse en enfer !

— De quoi te plains-tu ? riposta Rhodan avec un sourire amusé. Tu sais maintenant de quoi il retourne. Plus nous en apprendrons, mieux cela vaudra, pour nous mettre dans la peau de ces infortunés Solténiens, courbés sous le knout de leurs vaillantes amazones. Un régime qui te ferait peut-être beaucoup de bien, Bully ?

Reginald prouva, par sa réplique, la richesse de son vocabulaire. Il conclut :

— Combien de temps encore vas-tu laisser ce rat d’égout à queue plate te mener par le bout du nez ?

— Me serais-je trompé ? Je vous croyais les meilleurs amis du monde. Ne lui as-tu pas appris le sens du mot trobble ? Me le confierais-tu également ?

Bull se leva.

— J’ai à faire sur la passerelle.

Et il ferma la porte derrière lui avec trop de douceur pour n’avoir point refréné son envie de la claquer.

— Attention, commandant ! menaça plaisamment Marshall. Notre bon Reginald frise l’explosion.

— Je le sais, John. Mais ce que je ne sais toujours pas, c’est ce que signifie trobble. Et vous ?

— Moi non plus. Et Mercant pas davantage, il m’a déjà posé la question.

— À moi aussi…

* *
*

Ils attendaient depuis plus de cinq heures. Les hommes, de garde auprès des détecteurs de structure, bâillaient ; leur attention se relâchait. Puis, soudain, ce fut l’alerte. Le lieutenant Brack, de la télémétrie, annonça le premier :

— Astronef en vue, à 2,4 millions de kilomètres.

Le cerveau-P du Drusus, collectant aussitôt les données fournies, détermina son cap.

À bord, une brusque animation régnait ; les blocs-propulsion du croiseur, au point mort jusque-là, repartirent à plein régime. Les générateurs 11, 12, 13 et 14 renforçaient, de toute leur puissance, les écrans d’invisibilité ; seuls, les croiseurs de la classe du Sans-Pareil en possédaient d’aussi efficaces.

La nef étrangère, sans soupçons, ne tarderait pas à couper leur route, d’autant que Sikermann avait fait modifier en conséquence celle du Drusus.

— Quel type de navire ? demanda Sikermann d’une voix pressante.

— Il nous manque encore deux données… On croirait bien… Oui, commandant, plus de doute ! Il s’agit d’un Solténien.

— Merci.

Baldur Sikermann se pencha sur son micro.

— Officier de tir ? Plan P comme convenu. Paré ?

— Paré !

L’officier de tir vérifia que toutes ses tourelles étaient bien braquées vers le but, encore minuscule sur les écrans. L’ordinateur égrenait les distances. Bientôt, la cible fut à bonne portée.

— Feu à volonté !

La salve ne dura que trois secondes.

— Coup au but !

Sur la passerelle, nul ne s’étonna de voir la nef de Solten continuer tranquillement sa route, comme si de rien n’était ; la coque ne présentait pas la moindre avarie.

Au quartier des mutants, Ras Tschubaï avait suivi la scène sur son écran, dont le bord supérieur comportait un indicateur de distance. L’Africain boucla le casque de son spatiandre.

L’air brasilla.

— Parti ! constata tranquillement Tama Yokida, le télékinésiste.

* *
*

Tschubaï se rematérialisa sur la passerelle de la nef solténienne, un cargo de 80 mètres de long, en forme de cigare. Il tenait son radiant d’une main, son radiant-psi de l’autre ; mais il n’eut pas à s’en servir.

Deux Solténiens semblaient dormir au poste de pilotage ; deux autres gisaient sur le sol, paralysés par la salve du Drusus.

Le téléporteur les examina rapidement. Ils avaient les cheveux noirs, coupés en frange, descendant bas sur l’énorme bourrelet frontal, sous lequel disparaissaient leurs yeux. De taille moyenne, ils étaient cependant sveltes et bien charpentés, n’eût été la bosse qui leur déformait les épaules. L’Africain éclata de rire à la vue de leur barbe, longue et séparée en multiples tresses qui, ointes de gomina, se dressaient en éventail comme les piquants d’un porc-épic.

Il ne s’attarda pas dans le poste central, des plus primitifs, mais fouilla les chambres une à une. Il y découvrit au total quinze Solténiens, tous également endormis, mais pas une seule femme.

S’il n’y avait personne dans les quatre soutes, de taille respectable et remplies, du sol au plafond, de pelleteries répandant un délicieux parfum de musc, deux Solténiens, inanimés comme les autres, se trouvaient dans la salle des machines.

L’Africain brancha le télécom de son spatiandre.

— Ici Tschubaï. Dix-sept hommes à bord, mais pas de femmes. Tous paralysés pour le compte. Je vais essayer d’arrêter les blocs-propulsion. Terminé.

Tandis que le téléporteur se rendait sur la passerelle et, empoignant le pilote à bras-le-corps, prenait sa place et tentait de se familiariser avec un tableau de bord étranger, le Drusus s’approchait du cargo à vitesse réduite.

Un sabord de charge s’ouvrit et, saisie par un rayon-tracteur, la nef solténienne se trouva bientôt amenée à bord du croiseur. Les marins toujours sans connaissance furent aussitôt transportés à l’infirmerie.

Les spécialistes terriens prirent possession du Lorch-Arto (c’était le nom du navire capturé), pour l’étudier jusque dans les moindres détails. Pendant ce temps, le Drusus, reprenant de la vitesse, gagnait l’extrême bordure de l’amas, en dehors des grandes routes galactiques.

Le cerveau-P du bord, grâce aux documents qu’on lui avait fournis, fut bientôt en mesure de reconstituer la langue des Solténiens ; deux ou trois marins, placés sous hypnose, en précisèrent la prononciation.

Rhodan, Bull, Marshall, L’Émir, les deux téléporteurs Kakuta et Tschubaï, Ishibashi le fascinateur et Yokida le télékinésiste passèrent alors à l’indoctrinateur, qui leur inculqua cet idiome en moins d’une demi-heure.

Fellmer Lloyd, André Lenoir et trois autres mutants prirent leur suite ; un troisième groupe, enfin, se soumit à l’hypno-enseignement.

Rhodan et ses compagnons étaient déjà entre les mains des visagistes. L’Émir, seul, garderait son apparence normale : même le plus habile des maquilleurs n’aurait pu le transformer en Solténien.

Les dix-sept hommes d’équipage du Lorch-Arto, sous contrôle médical, étaient passés de la paralysie au sommeil ; ils ne se réveilleraient pas avant une trentaine d’heures et servaient pour l’instant de modèle à l’équipe du docteur Tschaï Toung, chef de la section de bioplastie. Celui-ci, vrai magicien dans sa spécialité, tint à mettre lui-même la dernière main à la barbe de Rhodan, du type « hérisson ».

L’Émir se fit une douce joie d’apporter un miroir à Bull.

— Ce front en auvent de pithécanthrope vous sied à ravir, mon cher.

Il n’eut que le temps de se téléporter pour éviter un pot de plastoderme, lancé d’une main ferme dans sa direction.

La même animation fébrile régnait au service « Accessoires » du Drusus. C’était là un euphémisme pour désigner ce qui se fût mieux traduit par « faux en tout genre ». Les billets de banque ou les pièces d’identité qu’y fabriquaient les hommes de Mercant auraient pu tromper l’expert le plus qualifié, à Arkonis ou ailleurs.

* *
*

Dix-sept « Solténiens » remontèrent à bord du Lorch-Arto. L’Émir les suivait, poussant devant lui par télékinésie un caisson de conditionnement d’air, sans particularités apparentes.

Rhodan et Bull se familiarisèrent avec les commandes du cargo ; en dépit de quelques modifications mineures, ce type de navire s’apparentait à ceux du Grand Empire.

Enfin, ils annoncèrent par télécom à Sikermann qu’ils étaient fin prêts. Le Lorch-Arto, saisi de nouveau par le rayon-tracteur, glissa hors de la soute du Drusus et se retrouva en plein espace, hors de l’écran d’énergie du croiseur.

Les blocs-propulsion grondèrent. Le vaisseau prit peu à peu de la vitesse et se perdit bientôt parmi les étoiles.

Il fonçait droit vers la planète Archetz.


CHAPITRE V

L’astroport de Lus, sur Archetz, n’avait pas trop souffert de l’attaque des Droufs ; il restait, pour l’instant, le seul utilisable.

Le Lorch-Arto fut donc dirigé vers Lus et, deux heures plus tôt, s’était posé sur l’aire 2005. La police du port l’attendait.

— Interdiction de quitter le navire ! Préparez vos papiers et les connaissements. Ouvrez les abords de charge !

Un groupe de policiers monta à bord, flanqué de cinq robots de combat, tandis que onze Francs-Passeurs fouillaient le vaisseau jusqu’au dernier recoin.

— Que signifie… ? tenta faiblement de protester le commandant solténien.

— Tu le demanderas à ta femme, Maixpe, répondit un Passeur avec un gros rire. Et, si elle est de bonne humeur, tu t’en tireras avec cinq coups de garcette, au lieu des dix que tu mérites.

Trois autres Marchands Galactiques éclatèrent de rire à leur tour, toisant avec mépris les deux bossus sur la passerelle.

— Ôte-toi de là !

Un Passeur venait de bousculer l’un des Solténiens, plus trapu que la plupart de ses compatriotes.

— Trobble ! grommela celui-ci entre ses dents.

Un regard du Passeur le fit rentrer sous terre.

Le Lorch-Arto transportait un chargement de peaux d’odds, animaux jadis très répandus sur Solten. Ils mesuraient plus d’un mètre de long, avec un corps souple reptilien et une grosse tête, rappelant celle d’un bouledogue. Des massacres inconsidérés, dictés par l’esprit de lucre, avait amené l’extinction presque totale de cette espèce. Si bien que, au cours des cinq dernières décennies, le prix de ces fourrures avait augmenté dans la proportion de 800 %.

— Pour qui sont ces peaux ? Pour Cokaze, évidemment, grogna le Passeur. Le vieux forban a vraiment des intérêts partout.

Et, méfiant, il vérifia les connaissements avec une minutie ostentatoire.

Le commandant solténien osa demander humblement :

— Puis-je me permettre d’avertir le puissant patriarche de notre arrivée ?

— Ici, tu n’as rien à te permettre de plus que chez toi, bossu ! ironisa l’un des policiers. Tais-toi et attends que nous en ayons terminé avec nos contrôles.

— Certainement, honorable officier. Il en sera fait comme vous le désirez, répondit Maixpe en courbant avec respect son dos déjà courbé.

Son second l’imita ; il serrait cependant les poings d’une manière bien peu solténienne.

— Eh, Menteur, quel cap as-tu suivi ? Pas le plus direct, on dirait ?

— Nous avons croisé L'Onk-IX, honorable officier, du clan du Lourd Onkto. Nous n’avons pu éviter de nous dérouter jusqu’à sa nef amirale. Nous lui avons payé trente peaux d’odds pour le droit de passage. Puisse tous les démons me prendre en pitié et me souffler une explication convaincante pour justifier cette ponction devant le Grand Conseil des Mères !

L’humilité du Solténien donnait la nausée au Passeur.

— Filez, toi et ton second. Je vous ai assez vus, espèces de carpettes !

— Comme il plaira à l’honorable officier…

Maixpe et Trexca, soit Rhodan et Bull, se retrouvèrent dans la coursive. Reginald ouvrait la bouche pour donner libre cours à son ire lorsqu’un autre Passeur jaillit de la soute au matériel de rechange.

— Il y a là un caisson de conditionnement d’air que je ne peux pas ouvrir. Quelles marchandises de contrebande y cachez-vous ?

C’était justement l’appareil que L’Émir avait amené du Drusus à bord du Lorch-Arto ; il devait lui servir d’abri en cas de perquisition. Le mulot jouissait en effet, parmi les Marchands Galactiques, d’une triste célébrité : on l’aurait reconnu au premier coup d’œil.

Rhodan espéra de tout son cœur que les antennes de L’Émir ne seraient pas en défaut.

— Ouvre ce couvercle, bossu, sinon…

Et le Franc-Passeur brandit son radiant sous le nez des deux Solténiens.

Bull, ravalant sa fureur, se précipita. Il fit jouer la fermeture à grand bruit et ôta le couvercle incriminé. Le Passeur le bouscula, lui marchant si brutalement sur le pied que Bull recula en chancelant, trébucha sur une caisse d’outils et se retrouva rudement assis sur le sol. Le Barbu s’esclaffa.

Bull se releva et, la tête honteusement baissée, ainsi qu’il sied à un malheureux Solténien, parvint à ne pas exploser.

Le Passeur se détourna avec mépris et vérifia l’intérieur du caisson où il ne trouva rien de suspect. Il ne remarqua pas, heureusement, que certaines connections y manquaient, laissant à l’intérieur un vaste espace vide.

Rhodan étouffa un soupir de soulagement : L’Émir s’était donc téléporté à temps.

Le Passeur s’éloigna, claquant la porte de la soute au nez des deux hommes.

— Perry, souffla Bull, si cela continue, je vais faire un malheur…

— Retenez-vous, mon gros !

Le mulot venait de se rematérialiser devant eux.

— Faut-il réintégrer ma boîte, commandant ?

— C’est plus prudent, petit.

Le mulot se glissa dans le caisson ; Bull rajusta le couvercle. Puis tous deux retournèrent au poste central.

Ils y arrivèrent au moment où le chef du détachement de police se mettait en communication avec le patriarche Cokaze. Ce fut son fils aîné qui apparut sur l’écran.

— Oui, cette cargaison nous est bien destinée ; nous étions avisés de son arrivée imminente. En outre, les Solténiens naviguent sous notre pavillon. À quoi riment ces contrôles ? C’est inconcevable !

Le futur successeur de Cokaze disait la vérité : un message par hypercom l’avait bien prévenu que le Lorch-Arto faisait route vers Archetz. Ce qu’il ignorait, en revanche, c’est que ce message émanait, non de Solten, mais du Drusus. Les hommes de Mercant, une fois de plus, avaient été à la hauteur de leur réputation.

Les deux Terriens, pourtant, n’en menaient pas large. Le jeune Passeur connaissait Maixpe et Trexca : n’allait-il pas éventer la supercherie ? Il n’en fut rien.

Le clan de Cokaze était riche et puissant. Le policier jugea plus prudent de changer de ton.

— Veuillez nous excuser. Nous ne faisons qu’appliquer les consignes. Depuis les derniers désordres qui ont agité le Grand Empire, les contrôles sont partout renforcés, sur Archetz en particulier. Mais tout est en règle ici. Disposez donc de votre cargaison.

* *
*

La dernière soute du Lorch-Arto était près-que vide, les précieuses pelleteries déjà acheminées vers les entrepôts de Cokaze. Soudain, une explosion secoua le navire, venant de la salle des machines.

À la poupe, la déflagration ouvrit dans la coque une déchirure de sept mètres sur cinq, d’où ne tardèrent pas à jaillir des tourbillons de flammes.

Les sirènes d’alarme hululèrent.

Les dix-sept Solténiens, ces misérables souffre-douleur, firent preuve en la circonstance d’un étonnant sang-froid. Pourtant, sans l’aide des navires voisins et de leurs extincteurs, le Lorch-Arto aurait sans doute été totalement détruit par l’incendie.

Après dix minutes d'une lutte acharnée, tandis que de nouvelles explosions secouaient le navire, le feu fut enfin maîtrisé.

Mais les avaries qui en résultaient étaient graves, les blocs-propulsion hors d’usage. Avant de pouvoir repartir, le navire devrait passer en cale sèche.

Le fils de Cokaze vint en personne évaluer le désastre. Maixpe en sanglotait presque.

— Que vais-je dire au Grand Conseil des Mères ?

Puis, changeant brusquement d’attitude, il plastrona :

— Ah ! je leur dirai que nous avons été traîtreusement attaqués par une escadre droufe et qu’il nous a fallu déployer des prodiges d’héroïsme pour lui échapper et rallier Archetz, en dépit de nos avaries. Oui, Trexca, voilà ce que nous affirmerons, et il ferait beau voir que l’on se permît de mettre notre parole en doute !

— Taisez-vous donc, Maixpe. Vous n’êtes qu’un fichu menteur. Et vous savez parfaitement que, de retour à Solten, vous accepterez sans piper la bastonnade qui vous attend. Alors, ne jouez pas les matamores… Nos ingénieurs ont examiné vos blocs-propulsion et ne peuvent comprendre ce qui a causé l’accident. C’est un mystère, un vrai mystère.

— Pour nous également, reconnut Maixpe. Nous en venons à nous demander si, par hasard, les policiers montés à bord n’y seraient pas pour quelque chose.

— Vous rêvez, Maixpe ! Enfin, le résultat est là. Vous êtes donc cloués ici jusqu’à la fin des réparations. Nous vous réglerons le prix des peaux d’odds à ce moment ; sinon, vous et votre équipage, vous dilapideriez vos bénéfices en quelques nuits.

— Mais nous avons besoin d’argent ! se lamenta Trexca. Pour une fois que nous avons un peu de temps devant nous, nous voulons en profiter. Archetz offre tellement de ressources…

Et, d’un geste expressif, il leva allègrement le coude.

Le fils de Cokaze, qui honorait à ses heures la dive bouteille, se laissa attendrir.

— Très bien, je vous verserai un acompte.

Tout comme son astroport, la ville de Lus n’avait pas trop souffert de l’attaque des Droufs. Et, comme par le passé, les bas quartiers continuaient d’attirer les équipages en bordée, brûlant d’y gaspiller à pleines mains un argent durement gagné. Les Francs-Passeurs, hommes d’affaires avisés, en faisaient une inépuisable source de profit.

Les dix-sept soi-disant Solténiens se mêlèrent à la foule encombrant les lieux de plaisir.

— Eh ! Menteur, vient donc boire un coup !

— Le toutou à sa mémère a-t-il permission de faire une petite partie ?

— Bonsoir, beau brun, tu montes ? Si ta femme a une bosse, moi j’en ai d’autres, et mieux placées !

Partout, ils étaient accueillis par les mêmes moqueries, souvent tempérées d’une vague pitié. Des Passeurs, qui n’avaient pas connu le « plancher des vaches » depuis des années, leur offraient généreusement un verre.

Dans une auberge, Rhodan et Bull affrontaient trois joueurs de bando-bando, persuadés qu’ils allaient plumer sans peine ces imprudents bossus.

— Pas de mises trop fortes, avait rappelé Maixpe à Trexca.

Pourtant, lui-même, une fois les cartes en main, commença à gonfler les enjeux. Grâce à ses facultés télépathiques (assez faibles, mais qu’il travaillait à développer avec l’aide des mutants), il ne lui fut pas difficile de gagner.

Deux heures plus tard, ses partenaires abandonnaient, les poches vides.

— Si vous voulez, je vous offre demain votre revanche, proposa aimablement le pseudo-commandant solténien.

— Merci, grogna l’un des Passeurs. Je ne tiens pas à perdre jusqu’à ma chemise.

Il en alla de même autour d’une table de tol, où se pressaient une trentaine de Passeurs, Arras, Ekhonides et autres.

Le croupier en eut bientôt des sueurs froides et, discrètement, modifia l’ordinateur de jeu, pour s’assurer de regagner, au cours des vingt parties suivantes, les pertes de la banque.

John Marshall, à qui l’auvent de ses yeux donnait l’illusion de porter des lunettes noires, passa les doigts dans les tresses de sa barbe pour en rétablir la belle ordonnance.

« Attends un peu, mon ami », songea-t-il.

Et, à l’ultime seconde, il lança tous ses jetons sur prisme-4 et vert-3, une combinaison parmi les cent trente possibles, et qu’il venait de lire dans l’esprit du croupier malhonnête, sans lui laisser le temps de modifier encore le jeu.

Les hommes poussèrent des exclamations d’étonnement et d’envie ; les femmes lancèrent au Solténien des œillades significatives. Le bossu, avec un grand rire, ramassa cent trente fois sa mise. Le croupier avait dû aller chercher de l’argent à la caisse et, les mains tremblantes de rage, comptait d’épaisses liasses de billets dont l’heureux gagnant bourrait joyeusement ses poches. Trois autres Solténiens le rejoignirent alors, caressant comme par hasard la crosse de leur radiant.

John, suivi de ses compagnons, quitta la salle sans encombre, en possession d'une véritable fortune.

À 30 h 30, tous les marins du Lorch-Arto se retrouvèrent dans une taverne, autour d’une longue table. Ils s’entretenaient à haute voix en solténien, sans souci des espions : à part de très rares spécialistes, nul, dans tout l’Empire, ne parlait leur dialecte.

— Rien ! déplora Maixpe. Je ne comptais d’ailleurs guère relever une piste en surface. Demain, Bull, Tschubaï et moi, nous tenterons de visiter les niveaux inférieurs de la ville. John, choisissez les hommes que vous enverrez à Titon.

— Mais Titon n’est plus qu’un champ de ruines, s’étonna Bully.

— En apparence. Les sous-sols sont intacts. Les pertes en vies humaines mises à part, l’attaque des Droufs n’a été que spectaculaire, sans incidence réelle sur l’économie des Marchands Galactiques et de leur planète-capitale ; celle-ci est à l’image d’Arkonis III. Lloyd, vous savez ce que vous aurez à faire ?

Le mutant acquiesça.

— Et L’Émir ? grogna Trexca-Bull. Il n’aura qu’à s’étaler sur un lit et dormir ?

— Pour l’instant, oui.

À 31 h 45, la centrale de la police des étrangers à Archetz était informée que les dix-sept Solténiens avaient regagné leur hôtel.

Ce qui n’était pas tout à fait exact.

Ras Tschubaï et Tako Kakuta, les deux téléporteurs, auxquels s’étaient joints André Lenoir et Fellmer Lloyd, avaient décidé de s’offrir une petite excursion à Titon, pour voir si le Pigalle de l’endroit avait été aussi bien reconstruit que les usines de montage d’astronefs.

L’idée venait de Lenoir.

— Pour une fois, le pacha manque d’audace. Ce n’est pas à Lus, une ville de province somme toute, que nous aurons des chances de découvrir un indice touchant le sort de Cardif. C’est à Titon qu’il faut chercher. Qui m’accompagne ?

* *
*

Sous l’avancée du front, l’expression des yeux de Rhodan ne se devinait qu’à peine, suffisamment pourtant pour laisser prévoir un orage imminent.

André Lenoir, confessant leur équipée de la nuit, se sentait de plus en plus mal à Taise. Le flot des passants les emportait, au milieu desquels nul ne leur prêtait attention.

Comme le Stellarque gardait un silence gros de reproches, le mutant s’excusa.

— Commandant, nous n’avons fait qu’anticiper sur vos propres projets. Ne devions-nous pas, aujourd’hui même, nous rendre à Titon ?

Rhodan l’interrompit d’un geste impatient et s’arrêta devant une station de taxis aériens. Les autres Terriens, qui les suivaient de près, l’imitèrent. Ils voulaient gagner le chantier naval où le Lorch-Arto était en réparation.

— Je ne vous comprends pas, dit Rhodan d’une voix dure. Vos motifs ne m’intéressent d’ailleurs pas ; mais je trouve inouï que, par votre inqualifiable imprudence, vous nous ayez tous exposés au danger, alors que nous dormions à notre hôtel, sans nous douter de rien. Vous aurez des comptes à me rendre, dès notre retour à Terrania.

Rhodan se dirigea vers un glisseur ; les quatre coupables le suivirent, en silence et l’oreille basse.

Le taxi, d’un vol rapide, dépassa les faubourgs de Lus, puis la zone industrielle. Les ateliers se succédaient à perte de vue ; dans cette région au moins, le passage des Droufs n’avait laissé que peu de traces.

L’appareil les déposa sur le chantier où, suivant les ordres des Francs-Passeurs, des robots s’affairaient à réparer les blocs-propulsion du Lorch-Arto.

Deux ingénieurs du clan de Cokaze venaient de quitter le vieux navire. Ils reconnurent le pseudo-Maixpe et lui exprimèrent leur étonnement : ils ne comprenaient pas ce qui avait bien pu causer une telle explosion dans la salle des machines.

Rhodan ne pouvait évidemment pas leur expliquer que c’était là, tout simplement, l’œuvre des services secrets de Mercant, pour leur fournir une raison plausible de s’attarder sur Archetz.

Maixpe, lui, fidèle à son rôle de Solténien, énuméra une foule de raisons, toutes plus invraisemblables les unes que les autres : une météorite, la fatalité, le mauvais œil, une paille dans l’acier, la main d’un démon, une bombe déposée là par un concurrent jaloux…

Le Passeur l’interrompit, exaspéré.

— Avoue tout simplement que tu meurs de peur à la perspective d’affronter, au retour, le Conseil des Mères, avec la note que tu vas avoir à payer. Donc, inutile de nous raconter des histoires : menteur tu es, menteur tu restes.

— Oh ! je ne m’inquiète guère, très honorable et savant ingénieur ! Car, depuis la nuit dernière, les démons nous sont favorables : ainsi, je n’ai cessé de gagner aux cartes, tandis que mon mécanicien ramassait une fortune à la table de toi.

Les deux Passeurs haussèrent les épaules, prouvant une fois de plus que nul ne croit jamais un menteur, même et surtout lorsqu’il dit la vérité.

Dès qu’ils eurent tourné les talons, les Terriens montèrent à bord et remplacèrent par des combinaisons de vol, plus pratiques, leurs tenues de sortie, encombrantes et surchargées de broderies et d’ornements d’un goût douteux.

Bull maudissait les tresses de sa barbe : l’odeur pénétrante de cette gomina lui levait le cœur, prétendait-il. Rhodan l’interrompit d’un ton sec.

— Où est L’Émir ?

En effet, le caisson de conditionnement d’air était vide.

Rhodan fit appeler Marshall et Fellmer Lloyd.

— Pouvez-vous le localiser ?

Ils se concentrèrent ; mais, peu après, Lloyd secouait la tête.

— Je ne capte rien, commandant. Il a dû renforcer son barrage mental et, dans ce cas…

Le mutant se raidit soudain, aux aguets.

— Attention ! La police arrive. Des Passeurs… Ils seront là dans trois minutes. Que peuvent-ils bien nous vouloir ?

Lloyd n’était pas à proprement parler un télépathe ; il détectait seulement les ondes, sous n’importe quelle forme.

— L’affaire doit concerner L’Émir, précisa Marshall. À Lus, à Mold et à Fror, et presque partout dans les niveaux inférieurs, d’étranges événements se sont produits. Ce matin même. À cinq kilomètres d’ici, trois robots ont été emportés comme par une trombe et précipités contre un haut fourneau, où ils se sont fracassés… Non, on ne nous soupçonne pas particulièrement ; on veut seulement s’assurer que nous sommes bien au complet.

Mold et Fror étaient deux autres métropoles d’Archetz.

— Marshall, soupira le Stellarque, qu’arrive-t-il à vos mutants ? Cette nuit, quatre d’entre eux nous mettent en péril avec leur équipée à Titon et, maintenant, c’est L’Émir qui fait des siennes. Il sait pourtant bien que, sous aucun prétexte, il ne doit se montrer.

— Mon pouce ! rappela Bull. Et cette maudite année 2044 qui n'est pas encore terminée.

— Maréchal Bull ! s’exclama Rhodan d’une voix tranchante. Un mot de plus sur ces superstitions stupides et…

— Les policiers franchissent l’échelle de coupée, annonça Lloyd.

Un instant plus tard, les questions pleuvaient dru comme grêle sur les Solténiens. Pourquoi se trouvaient-ils à bord du Lorch-Arto ? Depuis quand ? Pourquoi n’étaient-ils pas restés à Lus ? Quel itinéraire avaient-ils suivi ?

Les Passeurs les avaient séparés pour procéder aux interrogatoires. La situation se gâtait pour les Terriens. Marshall demanda par télépathie :

— Commandant, faut-il faire intervenir les mutants ?

— Attendez encore un peu, John.

Maixpe était aux prises avec deux policiers à la fois ; ceux-ci connaissaient malheureusement fort bien leur métier. Les protestations d’innocence du pseudo-Solténien ne dissipaient pas leurs soupçons.

— Mieux vaut envoyer un message à Solten, décida l’un d’eux, pour nous renseigner sur ces gaillards.

Pour les Terriens, c’eût été la catastrophe.

— John, vous savez ce qui nous menace ? Bien. Prévenez Lenoir. Il nous faut échapper à tout prix à cette demande de renseignements.

— Entendu, commandant.

— Bonne idée ! approuvait l'autre policier. Nous allons donner des instructions en conséquence à la centrale d’hypercom. Nous verrons bien alors… Eh ! Menteur, si tu nous racontais un peu où tu as appris à jouer au bando-bando ? Il paraît que tu te défends bien.

Lenoir, que l’on interrogeait dans la soute II, venait de prendre les policiers sous son influence, leur imposant un blocage hypnotique si puissant qu’il ne se dissiperait pas avant une quinzaine de jours. À ce moment seulement, ils se souviendraient qu’ils s’étaient proposé de demander des renseignements à Solten.

Maixpe, sans se faire prier, expliqua qu’il était né coiffé et les cartes en main. Il passait, à bon droit, pour le meilleur joueur de bando-bando de la Galaxie et des nébuleuses limitrophes.

— Grands dieux ! soupira l’un des Passeurs. Ces bossus sont vraiment le mensonge incarné… Nous allons bien voir, d’ailleurs… Anxga, n’auriez-vous pas de cartes sur vous, par hasard ?

Les deux Passeurs, soudain, ne semblaient plus très à cheval sur le règlement. Anxga détenait bel et bien des cartes. La partie s’engagea.

Maixpe misait gros et semblait faire honneur à sa réputation de menteur : il perdit les trois premiers jeux.

Anxga éclata de rire.

— Fanfaron, va !

Mais ensuite, la fortune changea de camp.

Maixpe regagna ce qu’il avait perdu, et bien davantage.

Anxga, avec un juron, jeta ses cartes sur la table.

— Maudits bossus ! On croit que ces Menteurs ne cessent jamais de mentir et, lorsque l’on est bien persuadé qu’ils ont encore menti, ils trouvent le moyen de vous tromper une fois de plus en vous disant la vérité !

— Voudriez-vous répéter cette phrase, lentement, honorable officier ? Je n’ai pas très bien compris… Mais ceci m’appartient, il me semble.

Avec un sourire obséquieux, Maixpe rafla le total, fort coquet, des mises.

— Vous avez jeté vos cartes sur la table, c’est me reconnaître vainqueur, n’est-ce pas, d’après les règles du jeu ?

Une heure plus tard, les vingt-trois policiers quittaient le Lorch-Arto, n’y ayant rien découvert de suspect. Anxga et son collègue se promettaient bien, à l’avenir, de se méfier des Menteurs, qu’ils disent ou non la vérité.

Rhodan ne laissa pas à ses hommes le loisir d’épiloguer sur l’incident.

— Où est L’Émir ? Qu’a-t-il encore été inventer ?

Les mutants ne purent le renseigner ; les policiers n’avaient pensé que par bribes aux étranges événements qui s’étaient déroulés à Titon et ailleurs.

* *
*

L’Émir entendit les robots monter à bord ; ils pénétrèrent également dans la soute où se trouvait le caisson et où il se croyait parfaitement à l’abri.

Le mulot, s’il lisait à livre ouvert dans l’esprit de créatures vivantes, ne comprenait qu’assez mal les influx émis par les robots. Pourtant, il se rendit compte que l’un d’eux pensait de façon différente, ce qui l’inquiéta.

Il s’agissait en fait d’un « contrôleur », spécialement conçu pour dresser un état des lieux à bord des navires en réparation, afin d’éviter toute réclamation ultérieure, au sujet de vol ou de perte. La machine remarqua immédiatement que le caisson présentait une anomalie.

L’Émir ne l’avait pas attendu et s’était téléporté dans la cambuse où l’attirait volontiers sa gourmandise. Par malchance, trois robots l’occupaient.

Le mulot n’hésita pas. Les robots l’avaient vu, son image était maintenant enregistrée dans leurs banques mémorielles. Or Rhodan lui avait bien recommandé de demeurer caché à tout prix.

Les trois robots sentirent soudain le sol se dérober sous leurs pieds. Flottant comme des bulles de savon, ils franchirent le grand sabord de charge ; une violente poussée les expédia vers le ciel.

Le mulot les suivit, se téléportant sur le toit d’un bâtiment voisin. Il renforça son emprise télékinésique et, cherchant une cible convenable à bonne distance, lança ses trois victimes vers la coupole d’acier d’un haut fourneau. Il dirigea si bien leur chute qu’ils s'écrasèrent sur l’obstacle, la tête en avant. Leurs crânes éclatèrent. Plus rien ne restait de leurs banques mémorielles.

L’étrange « mort » des trois ouvriers n’était pas passée inaperçue. Le mulot s’en souciait assez peu. Il s’était déjà transporté en sous-sol, à plusieurs kilomètres de profondeur. Il se retrouva entre des presses gigantesques, façonnant des plaques de blindage d’astronef. Il porta les pattes à ses oreilles, blessées par le vacarme, qui augmenta soudain ; des sirènes hululaient.

« Aurais-je déclenché cette alerte ? songea le mulot, inquiet. Ce serait grave. Comment ai-je été repéré ? Caméra ? Détecteur de masse ? Œil électronique ? »

Il s’évapora, tout en épiant les pensées de plusieurs Passeurs réunis dans une salle de contrôle, et qui s’étonnaient de l’incident.

— Quoi ? Plus rien ? disait l’un d’eux. Le détecteur de masse réagissait pourtant bien entre les presses 217 et 218 ?

— Plus rien, en effet. Je ne comprends pas.

Les deux gardiens, dix minutes plus tard, furent interrogés par les services de sécurité de l’usine. Ils s’obstinèrent dans leurs affirmations : aucun indésirable n’avait pu pénétrer dans la zone incriminée. Les détecteurs de masse, pourtant, affirmaient que quelqu’un était apparu, pour une fraction de seconde, entre deux presses.

Mais, achevant de déconcerter les enquêteurs, le détecteur précisait également le poids de l’intrus : celui d’un enfant.

Un mystère de plus…

L’Émir était déjà loin, mais, où qu’il se rematérialisat, le processus restait le même. À la sixième alerte déclenchée par son apparition, il commença de désespérer.

Il se trouvait dans les sous-sols de la ville de Mold. En surface, où l’attaque des Droufs avait fait rage, il ne restait que ruines.

L’Émir emprunta à Reginald Bull quelques-uns de ses jurons les plus choisis. Les Marchands Galactiques étaient vraiment passés maîtres dans l’installation des systèmes d’alarme ; nul ne pouvait se glisser, inaperçu, dans leurs gigantesques usines.

Les sirènes se répondaient, hululant de plus belle.

Il ne pouvait se douter que, par sa présence, il avait déclenché l’alerte générale, sur toute la planète.

Jamais, depuis que les Passeurs s’étaient fixés sur Archetz, les arrestations ne s’étaient succédé à une telle cadence.

Trois fois, il avait échappé à des gardiens… que la police appréhendait peu après, refusant de croire à leurs allégations. Deux fois, il avait démoli par télékinésie des stations de télécommandes, paralysant des chaînes de montage dont il ne pouvait même pas imaginer l’importance.

À 215 kilomètres en sous-sol de Mold, il tomba en plein dans l’objectif du réseau de surveillance optique – ce en quoi il eut cependant de la chance dans son malheur.

Dans la centrale responsable de la sécurité de vingt-huit ateliers souterrains, trois des vingt écrans géants enregistrèrent l'image d'une bête pelue.

Huit Francs-Passeurs s’y trouvaient de service. Sept d’entre eux ne connaissaient pas le mulot. Le huitième se rappela vaguement l’avoir vu, au cours d’actualités télévisées. Mais quand et dans quelles circonstances ?

Il n’eut pas le loisir de s’interroger davantage ; ses sept collègues étaient trop excités par l’incompréhensible apparition. Son attention détournée par leur bavardage, il négligea de faire un rapport immédiat au service central de la Sécurité planétaire.

Le mulot en profita. Se rematérialisant derrière le dos des huit Passeurs, il les balaya d’un jet de son radiant-psi, effaçant de leur mémoire tout ce qui pouvait le concerner.

Le cerveau-P de la station avait, hélas ! déjà classé son image dans ses banques mémorielles. Il ne lui restait donc d’autre ressource que de jouer.

L’ordinateur, qui pesait cependant plusieurs tonnes, s’arracha à son socle et, flottant comme une plume, vint planer au-dessus d’un des générateurs, de petite taille, mais d’une respectable puissance. Soudain, il s’abattit sur celui-ci, avec une force disproportionnée à son poids.

L’énergie libérée par le court-circuit suffit à réduire, en quelques secondes, dans un déchaînement d’étincelles et d’intense chaleur, le cerveau-P en un bloc informe de métal fondu.

L’Émir s’était déjà téléporté et, cette fois, se retrouva dans le grand collecteur de dépoussiérage, desservant la totalité des niveaux.

Un courant d’air chaud ascendant emporta l’infortuné mulot comme une feuille roulée par une tempête d’équinoxe. Des débris de toute sorte, innommables, et de fines particules de métal tourbillonnaient autour de lui en vagues épaisses ; une atroce puanteur lui mit le cœur sur les lèvres.

L’Émir, pensant sa dernière heure venue, suivit son instinct : rejoindre le Lorch-Arto et sa sécurité, fût-elle illusoire.

Devant dix-sept pseudo-Solténiens sidérés, l’air brasilla, d’où jaillit un mulot toussant, crachant, éternuant, le poil plus gris qu’une toile d’araignée, encroûté d’immondices et répandant une odeur infecte.

— L’Émir ? D’où… ?

Rhodan ne termina pas sa phrase, à demi asphyxié par l’odeur.

Le mulot frottait à deux pattes ses yeux irrités ; il pleurait à chaudes larmes.

Des quintes de toux le secouaient.

— À boire ! haleta-t-il.

Tako Kakuta se téléporta jusqu’à la cambuse et revint avec un verre plein ; L’Émir l’avala d’un trait.

— De l’eau ! Pouah !…

Toutefois, il parut se remettre peu à peu. Délicatement, il se boucha le nez.

— Quelle horreur ! Serait-ce moi, par hasard, qui sentirais aussi mauvais ?

— Qui d’autre ? riposta Bull. Ce n’est pas nous.

L’Émir avait déjà disparu. Marshall, qui l’avait suivi télépathiquement, annonça :

— Il est sous la douche.

Quelques instants plus tard, il revenait, ruisselant.

— Perry, je vous supplie de me croire : cela n’a pas été ma faute. Je n’ai pas fait de bêtises, volontairement du moins.

— Vraiment ? J’attends votre rapport, lieutenant L’Émir. Vous n’ignorez pas, je suppose, que nous vous devons la visite de la police à bord ?

Le mulot coucha les oreilles.

— Ne me condamnez pas sans m’entendre…

Et, en termes précis, il narra ses mésaventures, insistant sur l’efficacité du réseau de surveillance protégeant la planète entière.

— Que dites-vous de tous ces renseignements, commandant ? Ne sont-ils pas précieux ?

Rhodan, désarmé, se mit à rire. Les tresses de sa barbe s’en hérissèrent comme une chevelure de Gorgone.

* *
*

Le patriarche Cokaze descendait vers les niveaux inférieurs, sans même un regard pour les travaux cyclopéens effectués par ceux de ses compatriotes qui, abandonnant leur vie errante, s’étaient fixés sur Archetz. Là où ne s’étendaient pas les usines, les quartiers d’habitation donnaient, par d’habiles trompe-l’œil, l’illusion de se trouver à ciel ouvert, et non dans les entrailles de ce globe.

À 227 kilomètres de profondeur, son petit véhicule téléguidé s’arrêta en bordure d’une grande place pavée de dalles bleues. Des maisons en bordaient le côté nord ; de l’autre commençait le territoire de Gatru, l’un des rois de l’industrie lourde.

Cokaze dut changer trois fois d’ascenseur anti-G pour atteindre ses bureaux où il n’était encore jamais venu.

Il se trouva enfin devant le maître des lieux. Depuis leur altercation, les deux hommes se battaient froid.

— J’ai à parler à Thomas Cardif, dit Cokaze.

— Il n’est pas visible.

— Intéressant…

Le patriarche tendit à Gatru une autorisation officielle, l’habilitant à voir Cardif. Gatru l’ignora.

— Cardif serait-il mort, par hasard ? Pour avoir absorbé quelque médicament des Arras, qui ne lui aurait peut-être pas réussi ?

Gatru ne réagit toujours pas.

Cokaze, semblant se résigner, fit mine de quitter le bureau. Sur le seuil, il se retourna.

— Pour votre gouverne, Gatru, sachez que les banquiers Atual et Ortèce préfèrent se fier à la tactique préconisées par Cardif plutôt qu’à vos initiatives brouillonnes. Les émeutes qui ont éclaté sur la planète Hoond viennent d’être matées par Arkonis. C’était votre idée que de fomenter des troubles un peu partout dans l’Empire. Et maintenant, vous vous mettez en travers de ma route. Vous ne tarderez pas à en subir les conséquences : je vous conduirai à la faillite, en faisant boycotter vos navires. Et, croyez-moi, le vieux Cokaze tient toujours ses promesses.

Ce n’était pas la première fois que le patriarche proférait cette menace. Mais Gatru comprit que, cette fois, il irait jusqu’au bout ; il prit peur.

— De quoi voulez-vous vous entretenir avec Cardif ? Des événements inexplicables dont mes ateliers sont le théâtre depuis cinq jours ? Prenez-vous cet arrogant Terrien pour un extralucide ? D’ailleurs, je veux assister à cette entrevue.

— Je n’y vois pas d’inconvénients, Gatru. Je n’ai qu’une question à poser à Cardif : des Terriens pourraient-ils se trouver secrètement sur Archetz ?

— Vous perdez la raison, Cokaze. Des Terriens, ici, avec nos systèmes de détection ?

Le patriarche se contenta de sourire.

Une demi-heure plus tard, ils arrivaient à 539 kilomètres de profondeur, après avoir franchi plusieurs barrages électroniques.

Enfin, ils furent devant Thomas Cardif ; sa ressemblance avec son père semblait s’être encore accentuée depuis qu’il était interné. Il fixa sur Cokaze un regard où se lisaient l’étonnement et le mépris.

— Cardif…

— Cokaze, l’interrompit le jeune homme, vous êtes un faux jeton. Certes, j’ai moi-même déserté et trahi, mais non pas pour des motifs égoïstes et bas. Comme vous le savez, je veux venger la mort de ma mère et, pour abattre son meurtrier, tous les moyens me sont bons. Si vous m’aviez écouté, vous en auriez tiré profit, vous, Passeurs aux dents longues. L’Empire de Sol serait tombé entre vos mains, comme un fruit trop mûr, et Arkonis avec lui.

» Mais vous n’avez pas assez d’envergure pour encaisser une première défaite, en misant sur l’avenir. Pour vous, les bénéfices doivent être immédiats.

» Patriarche, je vous croyais de meilleure trempe que les autres. Je me suis trompé. Les choses tournent mal, vous m’avez livré à ces rapaces, vous leur avez permis de m’incarcérer, de me mettre en réserve pour le jour où, Rhodan définitivement écarté, ils me hisseraient à sa place. Je ne serais alors qu’un Stellarque fantoche, une marionnette dont ils tireraient les ficelles. Me croyez-vous donc à vendre ? Je n’ai aucune ambition politique, aucune soif de pouvoir. Quand le comprendrez-vous enfin ? Je suis un justicier, rien d’autre, et non un trafiquant cupide comme vous !

Cokaze n’essaya pas de l’interrompre.

— Cardif, dit-il comme le jeune homme reprenait haleine, nous discuterons plus tard de ce que vous nommez ma trahison. Qui n’en est pas une, je vous le prouverai. Mais, pour l’instant, laissez-moi vous exposer les raisons de ma visite.

Et, rapidement, il décrivit la destruction des trois robots et de divers appareils et l’alerte générale déclenchée par une présence invisible. Il conclut en demandant :

— Cardif, des Terriens, entrés en fraude sur Archetz, pourraient-ils être à l’origine de ces événements ?

« Les mutants de la Milice sont à l’œuvre ! » avait immédiatement songé Cardif, effrayé. Mais, capable de la même maîtrise de soi que son père dans les circonstances graves, il ne laissa rien paraître de ses inquiétudes.

— Tiens ! tiens ! Cokaze, maintenant que vous avez besoin de moi, vous vous souvenez de mon existence ? Vous souhaitez mon aide ? Je regrette, vous vous en passerez. Les geôles du noble Gatru ne sont point trop inconfortables. J’y suis, j’y reste. Adieu, Cokaze, et merci pour votre visite.

Les deux Passeurs s’en furent, déconfits. Aucun d’eux n’avait soupçonné l’angoisse de Cardif. Les mutants étaient à sa recherche. Et ils le trouveraient.

Pour lui, ce serait la fin – du moins provisoirement.


CHAPITRE VI

Huit jours après l’agitation causée par les exploits du mulot, les contrôles de police se relâchèrent quelque peu.

Fellmer Lloyd fut le premier à signaler le fait ; les autres télépathes le confirmèrent. L’équipage du Lorch-Arto n’était plus tenu pour suspect ; il est vrai que les infortunés bossus se conduisaient avec une sagesse exemplaire. Comment ne pas se tenir tranquille, en effet, sachant que, de retour au pays natal, le « chat à neuf queues » vous attend, pour prix de toute incartade ?

En revanche, L’Émir n’avait pas un instant de repos.

Ses compagnons ne le reconnaissaient plus : pénétré de l’importance de sa mission, il ne songeait plus à jouer ; il en oubliait même de taquiner Bull, comme à son habitude.

Il explorait les labyrinthes souterrains d'Archetz, se familiarisant avec les systèmes d’alerte et de défense de la planète ; ces renseignements pourraient être un jour d’une utilité vitale pour Sol III. Mais, en dépit de tous ses efforts, il n’avait toujours pas retrouvé la trace de Cardif. Or le Lorch-Arto quitterait sous peu la cale sèche…

Ce jour-là, L’Émir, dissimulé dans son caisson et grignotant une gigantesque carotte, faisait par télépathie son rapport à Rhodan.

— Rien, Perry, encore rien ! Pas un seul indice concernant Cardif. Je ne peux tout de même pas explorer tous les niveaux de Titon. Mes forces n’y suffiraient pas.

De sa chambre d’hôtel, le Stellarque répondit sur le même mode :

— Les réparations du navire seront terminées demain. Déconseillez-vous toujours une intervention des mutants ? Réfléchissez bien, L’Émir, aux conséquences de votre réponse, pour moi, pour nous tous, et aussi pour Thomas !

— Je sais, Perry. Quelle responsabilité ! J’en ai froid dans le dos. Accordez-moi encore une heure. Je vais descendre encore davantage sous la surface. D’accord ?

— Oui, L’Émir. Faites pour le mieux.

Le mulot se téléporta, pour se rematérialiser à 270 kilomètres de profondeur, à la verticale de Titon. Il s’était vite rendu compte qu’il existait un moyen très simple d’échapper au système de détection : pénétrer dans la centrale même de ce système.

Quatre Passeurs y montaient la garde. Deux d’entre eux somnolaient ; les autres bavardaient.

L’Émir, dissimulé derrière un générateur, tendit ses antennes et sonda leurs esprits. Il retint un cri de triomphe.

Les deux hommes parlaient de la prison, maugréant contre les mesures de surveillance renforcées qui, depuis l’avant-veille, y bouleversaient le train-train du service.

Malheureusement, la conversation dévia vers des sujets plus frivoles : une certaine Né-Kla, aux charmes opulents.

La nouvelle méritait d’Être immédiatement transmise à Rhodan, dont le mulot chercha la pensée ; le dialogue s’établit.

— Mais, L’Émir, s’étonna le Stellarque, vous m’aviez dit que, voici trois jours, vous aviez inspecté la prison de Titon.

— C’est exact. Mais j’ignorais qu’il en existât une deuxième. Il me reste à découvrir où. Ces mesures de surveillance inhabituelles semblent bien indiquer qu’il y a anguille sous roche.

— Je le pense aussi. Mais soyez particulièrement prudent, L’Émir. Bull vient de me dire que le bout de son pouce le démange.

— Perry ! Deviendriez-vous superstitieux à votre tour ?

— Non. Mais je tiens à vous, petit. Je vous mets donc en garde. Ne prenez pas de risques inutiles. Terminé.

Le Lorch-Arto avait été doté de nouveaux blocs-propulsion ; les déchirures de la coque étaient également réparées. Des robots avaient ramené le vieux navire du chantier naval à l’astroport.

La capitainerie avait fixé l’appareillage à 7 h 50, temps local, un délai si court qu’il serait impossible de procéder d’abord à un vol d’essai. Les Passeurs entendaient manifestement se débarrasser au plus vite de tous les étrangers plus ou moins indésirables.

Mais Rhodan s’en souciait peu. L’« Opération Solten » s’était soldée par un échec. Ils n’avaient pu retrouver la trace de Thomas Cardif. L’Empire allait prendre le relais et, l’énorme machine policière mise en branle, plus rien ne l’arrêterait ; tôt ou tard, elle broierait impitoyablement le jeune homme.

Les derniers Passeurs quittaient le Lorch-Arto ; Bull les suivait d’un regard féroce, heureusement voilé par l’auvent de son front ; et, machinalement, il se frottait le pouce.

Cette fois, le sort de Cardif était irrémédiablement scellé. Atlan lui-même, comme il l’avait dit au Stellarque, serait impuissant à modifier les lois d’Arkonis ; aucun recours en grâce ne sauverait un condamné à mort.

— Plus rien à faire, gronda Bull. Ah ! ce maudit pouce… Dis-moi, Perry, L’Émir est bien à bord ?

Rhodan sursauta. Un instant plus tard, les intercoms appelaient L’Émir à tous les échos. Mais il fallut se rendre à l’évidence : le mulot n’était pas là. Son caisson était vide.

Les télépathes furent convoqués en hâte au poste central.

— Trouvez l’Émir !

Mais le mulot savait si bien établir un barrage mental qu’il leur fut impossible de le localiser. Or le Lorch-Arto appareillait dans cinq minutes ! Les blocs-propulsion grondaient déjà au ralenti.

Rhodan se dirigea vers l’hypercom.

— Tu ne vas pas ?… demanda Bull.

— Si. Perdre l’Émir après Thomas, c’est trop. Je lance à Atlan le message convenu.

— Et les détecteurs d’Archetz vont immédiatement déceler notre présence ici !

— Pas forcément. Les Passeurs pourront croire que nous informons Solten de notre prochaine arrivée. Après tout, le message n’a aucun sens, puisqu’il ne comporte que le chiffre « Treize ».

— Treize, et mon pouce, nous sommes comblés ! grommela Bull.

Rhodan jeta à Fellmer Lloyd un regard interrogateur.

— Rien, commandant. Pas trace de l’Émir.

Rhodan n’hésita plus et lança son message.

— Alors ? demanda Bull.

— Nous n’appareillons pas. J’appelle la tour de contrôle et signale une avarie des blocs-propulsion. Ce qui nous fera gagner une demi-heure environ. Le temps pour Atlan d’arriver avec ses escadres.

— Ce sera diablement juste, soupira Bully.

* *
*

— Ici tour de contrôle. Pourquoi n’appareillez-vous pas, capitaine Maixpe ?

Rhodan se pencha sur le micro.

— Mauvais fonctionnement des nouveaux blocs-propulsion. Trois des générateurs tournent à trop faible régime. Devrais-je prendre le risque de nous tuer tous au décollage, honorable officier ? Que diraient nos épouses, s’il leur fallait payer nos frais d’enterrement sur Archetz ou… ?

— Imbéciles ! Débranchez les blocs-propulsion. Nous allons vous envoyer des…

Il s’interrompit ; quelqu’un devait lui parler, car il se détourna et disparut de l’écran. Bully sentit venir la catastrophe. Elle vint en effet.

— Menteurs ! À qui avez-vous envoyé un message par hypercom, il y a quelques minutes ? Interdiction d’appareiller ! Et n’essayez pas de décoller malgré tout, ou nous désintégrons votre vieille hourque.

— Mais, honorable officier, nous ne désirons ni décoller sans permission ni surtout mourir. Nous voulons tous rester en bonne santé, que nos chères femmes se réjouissent de notre retour. C’est à elles justement que nous avons adressé ce message qui, bien à tort, vous semble suspect. Nous les informions de notre arrivée prochaine.

— Un message pour Solten, Menteur ? Plutôt pour Arkonis, non ? tempêta le Passeur. Imagines-tu pouvoir tromper nos détecteurs ? Nous vérifions. D’ici là, tenez-vous tranquilles, ou gare…

L’écran s’éteignit.

— Et notre propre flotte ? osa demander Bull.

— Elle restera dans le système solaire jusqu’à nouvel ordre. Je sais que je joue là avec Atlan un jeu dangereux. Il y va de mon fils et de l'Émir, certes, mais il s’agit aussi de prouver aux Marchands Galactiques que l’empereur Gnozal VIII n’hésite pas à s’en prendre, quand il le faut, à leur base la plus puissante. Et qu’il ne tient pas pour simple chiffon de papier les traités d’amitié qui unissent Arkonis et Sol III.

Il s’interrompit net. L’Émir venait de réapparaître au milieu d’eux. Mais il n’était pas seul : il ramenait Thomas Cardif.

Le père et le fils se firent face. La haine brillait dans les yeux dorés du jeune homme ; un rictus de mépris amincissait ses lèvres.

En cet instant, Rhodan comprit que le chemin qui mène à un cœur est souvent plus long que celui des étoiles.

John Marshall se sentit gagné par un mauvais pressentiment. Il allait tenter de sonder Cardif, lorsque son regard tomba par hasard sur l’oscillographe de l’hypercom. Il y vit une amplitude stable, le tracé caractéristique d’une onde de détection, si net que l’émetteur semblait se trouver sur la passerelle.

— Commandant !

D’un geste, l’Australien montrait l’écran.

Rhodan mit aussitôt l’hypercom en marche, émettant par trois fois le chiffre « Treize » en clair, sans le coder ni le surcondenser.

Puis il se retourna vers ses compagnons et annonça calmement :

— Qu’il le sache ou non, Thomas Cardif porte sur lui, ou greffé en lui, un couineur. Les Marchands Galactiques savent donc déjà où il se trouve. Messieurs, notre rôle de Solténiens est terminé. Bas les masques ! Mais attendons-nous à passer sous peu un mauvais quart d’heure.

* *
*

L’Émir n’avait ni le temps ni l’envie d’exposer où et comment il avait retrouvé Cardif.

— Ils viennent, dit Rhodan d’une voix sèche. Au moindre geste inconsidéré de notre part, les Passeurs tireront sans hésiter. Lieutenant Cardif, j’espère que vous évaluez correctement la situation présente. N’essayez surtout pas de nous jouer quelque tour de votre façon : L’Émir saurait vous en empêcher, n’est-ce pas ?

Il jeta un coup d’œil au mulot, qui acquiesça sans enthousiasme ; il jugeait que Rhodan, une fois de plus, prenait son fils à rebrousse-poil.

Cardif garda un silence obstiné.

— Deux croiseurs lourds, constata Rhodan en consultant les écrans.

Les Passeurs avaient donc, en ces quelques instants, mobilisé leurs forces disponibles. Un ultimatum n’allait plus tarder.

— Capitulez sans conditions, Perry Rhodan de Sol, ou nous vous désintégrons.

Ce ne pouvait être ni plus bref ni plus net.

Thomas Cardif éclata de rire.

— Enfin, je touche au but ! Merci, mulot, de m’avoir conduit ici.

Plus que jamais, fixé sur Rhodan, son regard flamboyait de haine.

Le Stellarque soutint un instant ce regard et comprit qu’il était illusoire d’espérer ramener un jour son fils à de meilleurs sentiments.

— Nous vous donnons cinq minutes pour quitter le Lorch-Arto, tonna la voix dure d’un Passeur. Pas une seconde de plus !

Kakuta surveillait le détecteur de structure ; en vain. Tout était calme dans le système de Rusuma. L’escadre d’Atlan, d’où pouvait seul leur venir le salut, arriverait probablement trop tard.

En plus des deux croiseurs lourds, dix-neuf frégates et une cinquantaine de vedettes de la police, puissamment armées, encerclaient maintenant le vieux navire.

— Encore quatre minutes, dit Rhodan. Je doute, messieurs, qu’Atlan nous rejoigne dans ces délais. Nous en sommes donc réduits à nos propres moyens. Laissez-moi voir, Kakuta.

Le Japonais s’écarta du détecteur de structure ; mais Rhodan s’intéressait surtout à l’oscillographe. Il brancha le télécom et le régla sur la même fréquence que celle du couineur de Cardif.

— Combien de temps nous reste-t-il ?

Son calme était communicatif.

— Trois minutes et vingt secondes, répondit l’Australien.

— Bien. Téléporteurs, parés ! But : la station émettrice de la tour de contrôle. Ishibashi, occupez-vous de Cardif : hypnose immédiate. Plus un instant à perdre !

Les téléporteurs étaient trois : L’Émir, Kakuta et Tschubaï. Ils pouvaient transporter deux hommes à la fois, et il y en avait quinze au total. Ils disposaient de cent quatre-vingts secondes, soit trente-six secondes pour chaque aller-retour. Ce qui était bien peu.

— Bull, Cardif et moi en dernier, précisa Rhodan.

Kitai Ishibashi était déjà à l’œuvre, plaçant le fils du Stellarque sous l’emprise de son irrésistible pouvoir mental. Il lui intima l’ordre, au cours des prochaines heures, de ne rien tenter contre son père ou pour entraver leur action. Le jeune homme ne fut bientôt plus qu’un pantin sans volonté.

— Ce sera juste, constata Bull au retour des téléporteurs.

Leur absence avait duré quarante secondes.

— Il y a dix-huit Barbus à la station ! piailla le mulot.

Les téléporteurs donnaient toute leur mesure ; ils en étaient à leur quatrième voyage.

— Ça chauffe, là-bas, avait lancé Kakuta, avant de s’évaporer avec Ishibashi.

— Encore quarante-deux secondes, dit Bull sans s’émouvoir, l’œil fixé sur la trotteuse.

— Mon gros, je me charge de vous !

Tschubaï avait empoigné Thomas Cardif, Kakuta prenait déjà Rhodan par le bras.

— Un instant, Tako.

D’un geste rapide, il mit le télécom sous tension. Il y avait maintenant deux émetteurs réglés sur la même longueur d’onde et fonctionnant sans interruption : celui de Cardif et celui du Lorch-Arto.

Lorsque Rhodan et Tako se rematérialisèrent dans la tour de contrôle, Bull, d’une droite bien dirigée, mettait le dernier Passeur hors de combat.

L’Émir, devant le tableau de commandes principal, déclenchait de la patte gauche le signal d’alerte générale sur Archetz.

Rhodan comprit aussitôt. L’Émir avait eu là un trait de génie. Car une telle alerte signifiait : « Attaque spatiale » !

Ce serait le branle-bas sur toute la planète.

Et, pour faire bonne mesure, s’y joignaient les émissions de deux couineurs réglés sur la même fréquence !

Les Marchands Galactiques qu’inquiétait déjà la présence d’un groupe de Terriens sur Archetz, ne tarderaient pas à perdre le nord, à moins d’avoir les nerfs solides.

Des Passeurs accouraient de tous les points de l’astroport, pour donner l’assaut à la tour de contrôle. Pris sous le feu croisé d’une demi-douzaine de paralysants, ils s’effondrèrent fauchés en plein élan.

Soudain, le Lorch-Arto sauta. L’un des Barbus, dans sa fureur, avait désintégré le pauvre vieux navire solténien.

Au même instant, un séisme parut secouer la planète ; la tour de contrôle frémit sur ses bases.

— Les voilà ! hurla Bull.

Et, des deux bras tendus, il montrait le ciel.

Atlan venait à leur secours.

Il n’y eut pas un seul des forts spatiaux, ceinturant les dix-huit planètes du système de Rusuma, pour oser ouvrir le feu sur les croiseurs lourds de l’empereur.

L’escadre en comptait trois cents. Décélérant à plein, ils franchirent les hautes couches de l’atmosphère, déclenchant des tempêtes qui achevèrent de dévaster ce qu’avaient épargné les Droufs. Au-dessus de Titon, le soleil disparut : à 3 000 mètres d’altitude, les croiseurs, bord à bord, obscurcissaient le ciel.

La puissance d’Arkonis n’était pas un vain mot.

* *
*

— Une visite que les Barbus ne sont pas près d’oublier, remarqua Rhodan, alors qu’il quittait la tour de contrôle en compagnie de Bull, tous deux encadrant Thomas Cardif, pour gagner la nef amirale d’Atlan, sans que nul s’y opposât.

Tremblants de rage, des milliers de Francs-Passeurs les suivaient des yeux, alors que le Stellarque et ses hommes, traversant à pas mesurés les aires de plastasphalte de l’astroport, se dirigeaient vers l’un des croiseurs, pour prendre pied sur les bandes porteuses de l’échelle de coupée.

Cardif fut consigné dans une chambre, à la porte de laquelle deux robots de combat montèrent la garde.

Rhodan et ses hommes, avant toute chose, se confièrent aux mains des médecins du bord qui les débarrassèrent de leur bosse et de leur masque de Solténiens.

Tandis qu’ils étaient étendus sur deux tables d’opération voisines, Rhodan donna quelques directives à Bull.

— Prends contact avec le Conseil des Mères de Solten, et rembourse le prix du Lorch-Arto. Dédommage également l’équipage pour sa cargaison d’odds et pour son séjour involontaire à bord du Drusus. Tu y ajouteras une large prime de consolation.

— Pourquoi moi ? se plaignit Reginald. Ce serait, en bonne justice, à L’Émir de régler cette affaire. N’en a-t-il pas eu l’idée ? Le Conseil des Mères fondrait de tendresse à sa vue et se ferait une joie de lui gratter le menton !

— C’est ce que j’aurais fait en d’autres circonstances. Mais tu as enseigné à ce pauvre petit certains éléments regrettables du dialecte olguètche. Ce qui t’a mis dans le cas de subir de sa part un chantage éhonté. Aimerais-tu que je cède au désir de Mercant, qui brûle de savoir ce que signifie trobble ?

— Non, surtout pas !

— Alors, va affronter le Conseil des Mères de Solten. De mon côté, je m’engage à obtenir le silence du mulot.

Bull leva les yeux au ciel.

— De vous deux, je voudrais bien savoir lequel est le maître chanteur… Bon, tu as gagné, j’irai à Solten.

— Prends garde de ne pas y faire connaissance avec le chat à neuf queues de ces dames !

Bull soupira, résigné.

* *
*

Rhodan faisait face à Rhodan, père contre fils.

Ishibashi avait levé le blocage mental imposé au jeune homme, lui rendant son libre arbitre.

Cardif, à l’instant même, était redevenu pareil à lui-même : le fanatique aveugle, le justicier prêt à tout pour tirer vengeance de l’assassin supposé de sa mère.

Rhodan se contraignit à une ultime tentative :

— Thomas… John Marshall m’a dit un jour : À la place de Cardif, devant le mausolée édifié sur la Lune, j’aurais moi aussi refusé de prendre la main que vous me tendiez. Pourquoi ? Il me l’a expliqué : C’est le Stellarque, et non le père, qui tendait cette main. Sinon, vous auriez trahi votre rôle de Stellarque. Mais aujourd’hui, Thomas, après si longtemps, j’ai fait usage de ma puissance pour transgresser les lois que j’ai moi-même édictées. Et cela, dans l’espoir de trouver le chemin qui nous rapprocherait…

— Facile à dire !

Rhodan chancela ; la réponse l’atteignait comme un coup en plein cœur.

— Thomas… mesurez vos paroles…

— Qui a tué ma mère, Stellarque ? Qui, voulant se débarrasser d’une femme vieillissante, l’a sciemment envoyée à la mort, lui confiant une mission dont elle ne devait pas revenir ? Qui, Stellarque, sinon vous ? Lâche que vous êtes !…

Rhodan frappa.

Sous la gifle, la joue gauche de Cardif rougit.

— Thomas… Je ne voulais pas… Je regrette…

Il se détourna et marcha vers la porte, d’un pas incertain.

* *
*

— Oui, dit le Stellarque.

Le « oui » de la désespérance. Et qui décidait du sort de Thomas Cardif.

Atlan lui posa la main sur le bras.

— Ami… Notre pouvoir n’est-il pas dérisoire, à nous qui restons des humains ? Il faudrait n’être plus qu’une machine, sans pitié, sans âme, sans entrailles. Qu’il nous serait facile alors de condamner sans sourciller notre propre fils ! Mais, faibles comme nous le sommes… le monde pour nous n’est plus que cendres, le soleil, demain, ne saurait plus se lever. Et pourtant, l’aube viendra, la vie quotidienne réclamera ses droits. Vos sujets, ce troupeau de moutons qui se croient libres, ne sauraient se passer de la houlette de leur pasteur. Tous ont besoin de vous… Vous, qui êtes seul, tout seul… Tel est le prix de la puissance, ami.

Tous deux se tenaient sous l’immense coupole, abritant la partie visible du Régent, sur Arkonis III.

Thomas Cardif semblait dormir, la tête sous le casque de l’hypnotron.

Avec une infinie douceur, la machine tissait sa toile autour du cerveau du jeune homme : couche par couche, blocage après blocage, Cardif oubliait son identité, ses origines, le nom de ses parents. Tout le reste demeurait intact.

Lorsqu’il se réveillerait, le jeune homme ne se poserait plus jamais de questions sur son passé. Il s’accepterait tel qu’il serait à cet instant.

Et si quelqu’un l’interrogeait, il se contenterait de secouer la tête, avec le sourire vague d’un rêveur éveillé.

Thomas Cardif, à dater de ce jour, ne se souviendrait plus de sa haine…
FIN
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